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À l’âge de sept ans, Licia Troisi écrivait déjà des histoires que ses parents compilaient dans un cahier bleu… Plus tard, elle a choisi d’étudier l’astrophysique, ce qui lui a permis de décrocher un poste à l’Observatoire de Rome où elle travaille aujourd’hui. Sa passion pour l’écriture ne l’a cependant jamais quittée : elle est l’auteur de plusieurs séries jeunesse à succès.


Prologue

Tout était sombre et silencieux. Une nuit noire était tombée sur le lac d’Albano, et aucun rayon de lune ne filtrait sous sa surface gelée. La créature aurait frissonné si son corps métallique avait été en mesure d’éprouver le froid. Mais aucune chair ne recouvrait les mécanismes, aucun nerf l’ossature d’acier.

— Je n’en peux plus de cette obscurité. Donne-moi de la lumière.

Derrière la créature, l’homme claqua des doigts. Un flambeau à la flamme vacillante apparut entre ses mains, jetant une lueur trouble sur l’étendue autour d’eux. Une plaine aride et terne qui avait été jadis calcinée par les flammes. Au-dessus de leurs têtes, la coque d’eau qui les renfermait reflétait cette faible lueur. Immergés dans les profondeurs du lac, ils pouvaient pourtant respirer.

La créature avança en premier, d’un pas lent et traînant. Un grincement de mécanismes imparfaits, le gémissement du métal qui déchirait le silence. Elle habitait ce corps mécanique depuis des semaines à présent, mais elle ne s’y était pas encore habituée. Ses mouvements étaient laborieux et saccadés.

— Puis-je vous aider ? proposa l’homme en tendant la main.

La créature le repoussa d’un geste méprisant. Elle détestait se sentir faible. L’homme baissa les yeux et recula.

Ils progressèrent cahin-caha et parvinrent au bord d’une profonde dépression. Là, tout en bas, se dressait une construction que l’on distinguait à peine dans la pénombre. Une enfilade de colonnes effritées par le temps soutenait un dôme délabré : un temple en ruine.

— Je ne me souviens pas de cet endroit, dit l’homme.

— Tu ne peux pas t’en souvenir, croassa la créature. Ils étaient déjà tous morts quand Lung, le premier des Dragoniens, l’a construit.

L’homme eut une grimace de dégoût, puis cracha sur le sol.

— Alors, j’étais déjà enseveli dans les entrailles de la terre, continua la créature. Mais des ténèbres de ma geôle, je les sentais bouger, repeupler la surface et l’infester de leurs horribles constructions… Lignée maudite, traîtres ! Ils m’appartenaient, à moi !

— Il en sera encore ainsi, déclara l’homme.

Il entama la descente, et cette fois, la créature ne refusa pas son aide. Il lui aurait été impossible de venir à bout d’une pente aussi abrupte avec ce corps grotesque et humiliant qu’elle était contrainte d’habiter.

Ils arrivèrent au fond et entrèrent dans le temple.

L’obscurité, au-delà du seuil, était trouée par une lueur intermittente. L’homme frissonna. La créature ne pouvait pas lui donner tort : le pouvoir qui émanait de ce lieu était si intense et pur qu’il faisait même grincer les jointures de son misérable corps. Elle s’en délecta.

— Va, murmura-t-elle.

L’homme avança. Au centre du petit temple s’élevait une dalle de pierre de dix centimètres de large, luisante et chaude. Un sang noir violacé, source de cette sombre luminosité, suintait à sa surface. Il explosait de temps à autre en bulles paresseuses et s’écoulait jusqu’au sol en de lents et visqueux ruisselets. L’homme évita soigneusement de le piétiner et s’agenouilla près de la pierre. Il enfila des gants de cuir, puis sortit d’un sac de velours un globe lumineux qui diffusait une lumière verte étincelante.

— Attends !

L’homme s’immobilisa.

En un instant, l’être revêtu du métal revit tout ce qui était arrivé depuis le moment où il avait été emprisonné par le sceau. Les siècles, les millénaires à se consumer dans le froid et les ténèbres, avec pour seuls compagnons une rancœur terrible et un désir de vengeance à le rendre fou. Mais à présent tout cela touchait à sa fin. Les derniers instants d’esclavage.

— Ton sacrifice n’a servi à rien, Thuban, éructa-t-il avec mépris. Même ta progéniture ne t’a été d’aucune aide… Cela a été si facile de l’écraser ! Tes efforts ont été vains.

Il fit un signe de tête à l’homme, qui jeta alors violemment le globe contre la pierre noire. La sphère se brisa en trois morceaux et, durant une fraction de seconde, sa lumière se répandit alentour.

La pierre se fendit, d’abord imperceptiblement, puis de façon plus nette. Le sang jaillit avec violence, un séisme ébranla le temple jusque dans ses fondations. Enfin, la pierre fut arrachée de son socle, et un rire glacial résonna par-dessus le vacarme. Le temple se désagrégea, la plaine fut envahie d’une lueur violette aveuglante. L’homme fut contraint de se couvrir le visage, les yeux emplis de larmes.

Une silhouette immense émergea du sol. Le profil d’un corps long et sinueux pareil à celui d’un serpent étendit ses anneaux au-dessus de la coupole brisée ; de gigantesques ailes membraneuses se déployèrent, fouettant la surface d’un puissant battement. Un rictus rouge hérissé de crocs perça l’obscurité et deux yeux empreints d’une méchanceté insondable scintillèrent.

L’homme se prosterna, front contre terre.

— Maître, Maître, Maître ! hurla-t-il.

La vouivre se dressa de toute sa hauteur vertigineuse : la tête, au-dessus du cou recouvert de piquants, effleurait le toit liquide. Elle battit de nouveau les ailes, puis rugit vers le ciel. Enfin, elle fixa le corps métallique, une enveloppe vide abandonnée dans un coin, et vomit une gerbe de flammes. Bientôt, il ne resta plus qu’une mare de métal fondu.

— Maître ! cria encore l’homme.

La vouivre le toisa.

— Oui, je suis ton Maître, de nouveau en pleine possession de mes pouvoirs, exactement comme auparavant. (Il remua lentement ses griffes, comme pour en éprouver la force). Comme si le temps ne s’était pas écoulé depuis que je régnais encore sur ce monde, quand ce corps était un parfait instrument de mort, tonna-t-il.

L’homme sourit, bouleversé.

— Et pour toi, qui ne m’as jamais trahi, qui m’as attendu durant toutes ces années, le plus précieux des dons.

D’un coup de griffe, il entailla profondément le torse de l’homme qui hurla de douleur. Le sang de l’homme se mêla à celui de la vouivre, et une substance métallique, semblable à du mercure, se mit à sourdre de sa blessure, puis se solidifia en une armure noire comme la nuit qui enveloppa son corps tout entier.

— Aucun homme n’a jamais obtenu le don de mon sang, déclara la vouivre. Ce privilège ne revient qu’à toi, Ofnir, mon fidèle serviteur.

Ofnir inclina la tête.

— Je ne vous décevrai pas.

— Non, murmura la vouivre, et sa voix fit trembler la terre. Tu ne le feras pas.

— Et à présent, Maître ?

La gueule de la vouivre s’ouvrit en un rictus mauvais.

— À présent, l’heure est venue de reprendre ce qui nous appartient.

La vouivre rugit de nouveau vers le ciel, et l’eau bouillonna, se transformant en un immense nuage de vapeur noire qui déborda du large cratère, dévala ses pentes et se répandit sur toute Rome, et plus bas encore, au-delà de la ville, par-delà la mer et ses confins, irrépressiblement.

La vouivre partit d’un rire démentiel et sauvage. Puis elle battit des ailes, prête pour le grand saut.

— Il est temps de rentrer chez moi.

Une explosion d’eau rompit la surface du lac, et la vouivre se retrouva à l’air libre. Elle s’éleva dans le ciel avec un cri perçant et se dirigea vers son ancienne demeure.

Nidhoggr était de retour.
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Sofia se réveilla en sursaut et ouvrit les yeux, terrorisée.

« Un cauchemar. J’ai sûrement fait un autre cauchemar. »

Elle se redressa lentement et scruta l’obscurité. Elle était dans sa chambre, en sécurité, par une nuit comme les autres. Mais un sentiment d’inquiétude l’oppressait.

Peut-être avait-elle encore rêvé du fruit, elle n’arrivait pas à s’en souvenir. Ces dernières semaines, les visions la tourmentaient. Chaque fois qu’un endroit précis semblait se dessiner, une autre image lui en montrait un différent, lui embrouillant les idées. Si cela continuait, elle allait devenir folle.

Elle venait de poser les pieds par terre lorsqu’elle perçut comme un long frémissement qui sortait du sol.

« Ces visions vont finir par me faire perdre la tête », se dit-elle. Elle ouvrit la fenêtre et les volets. Un air glacial envahit la pièce. Sofia leva les yeux et sursauta. Le ciel était d’un noir compact, contre nature. Pas simplement nuageux : on aurait dit que quelqu’un lui avait donné un coup de pinceau pour occulter la lune et les étoiles. Il ne faisait pas sombre : la lumière n’existait tout simplement plus. Pourtant, le bois autour du lac d’Albano était illuminé d’une lueur spectrale, comme dans un film d’horreur de série B.

« Il est arrivé quelque chose… quelque chose d’horrible », pensa Sofia.

Elle bondit vers la porte, qui s’ouvrit brusquement sur le professeur Schlafen.

— Prof, que s’est-il passé ?

Et elle indiqua la fenêtre grande ouverte. Le froid était tel qu’il transperçait les os.

Immobile, la tête penchée et les bras abandonnés le long du corps, le professeur ne répondit pas.

— Prof… ça va ?

Pâle comme un linge, les paupières closes, le professeur releva lentement la tête. Il ouvrit les yeux, et Sofia se pétrifia : ils scintillaient comme des braises dans l’obscurité de la pièce.

Schlafen produisit un grondement sifflant, tandis que deux énormes ailes métalliques, noires comme la poix et brillantes comme des lames, jaillissaient dans son dos.

Sofia n’arrivait pas à y croire. C’était la marque de Nidhoggr. Mais elle n’eut pas le temps de s’appesantir là-dessus. Son grain de beauté étincela et ses mains devinrent les pattes griffues de Thuban. Deux ailes majestueuses de dragon apparurent dans son dos, et son corps fut prêt à lutter.

Sans crier gare, le professeur se jeta sur elle. Le métal de ses ailes avait à présent recouvert ses bras, formant deux gants dotés de rostres affilés. Sofia les évita d’un cheveu.

— Prof, réveille-toi ! hurla-t-elle.

Mais elle aurait aussi bien pu parler au vent.

Le professeur Schlafen bondit de nouveau, et les rostres s’allongèrent jusqu’à lui effleurer les épaules.

Sofia perçut la sensation terrifiante du métal qui lui griffait la peau. Elle courut se réfugier dans un coin.

— Professeur !

Mais Schlafen continuait d’attaquer, le visage déformé par une grimace de fureur aveugle. Sofia se contentait d’esquiver les coups, sans oser riposter. Il s’agissait de prof, elle ne pouvait pas lui faire de mal !

Des griffes lui frôlèrent le visage, tranchant une mèche de cheveux. Sofia se coucha à terre, roula de côté et dévala l’escalier. Derrière elle, elle entendait le sifflement des lames qui fendaient l’air, toujours plus proches. Arrivée à la dernière marche, elle se retourna. Les rostres avaient creusé de longs sillons blancs sur le tronc du grand arbre trônant au centre de la demeure qu’elle partageait depuis presque deux ans avec le professeur et Lidja.

« Il ne ferait jamais de mal au chêne de la maison », se dit-elle. Mais la créature qui la menaçait n’avait plus rien de Georg Schlafen.

— Lidja ! cria-t-elle à tue-tête. Où es-tu ?

Pour seule réponse, elle n’entendit que le grincement des griffes désormais tout proche.

Le professeur profita de son instant de distraction pour lui broyer le cou en une prise de fer qui la cloua à terre. Sofia, éperdue, croisa ses yeux rouges durant de longues secondes. Au fond de ses pupilles, elle ne vit que rage et folie.

Il leva le poing, prêt à lui assener un coup mortel. Sofia serra les dents et, de toutes ses forces, étreignit le professeur. De longues lianes vert vif jaillirent de ses mains et l’enveloppèrent entièrement, bloquant ses mouvements. Elle se concentra, puis remua les lianes de façon à explorer la zone de la nuque où se nichait l’implant qui permettait d’assujettir. Elle devait comprendre comment Nidhoggr avait pu le réduire à cet état, mais elle ne trouva rien. Elle hésita une fraction de seconde, et le professeur en profita encore. Il brisa les lianes d’une bourrade, se dégagea et déploya ses ailes, reprenant l’avantage. Sofia, haletante, se retrouva acculée.

Elle secoua la tête et tenta de transposer son esprit dans la réalité : maintenant, le professeur était un ennemi, et si elle voulait le sauver, elle devait le combattre comme s’il était une créature de Nidhoggr. Elle rassembla ses forces et projeta un second faisceau de lianes sur lui, mais il se déplaçait d’un côté à l’autre de la pièce à la vitesse de l’éclair, et le trancha net. Alors, Sofia tendit l’autre bras et lança un enchevêtrement de lianes contre ses ailes noires. Enfin, le professeur tomba à terre en se débattant comme un fou, grondant et griffant le sol. Sofia resserra sa prise et vola autour de l’arbre. Après une dizaine de tours, Schlafen fut réduit à l’immobilité. Sofia se concentra une dernière fois et transforma les lianes en de solides branches.

Elle n’avait pas eu le temps de pousser un soupir de soulagement lorsqu’un cri retentit à l’étage. Lidja. Sofia déploya les ailes de Thuban et se hâta vers la chambre de son amie où se déroulait une scène inouïe : Lidja, ses ailes de Rastaban déployées, menaçait de ses griffes un homme à moitié enseveli sous un tas de meubles.

C’était Thomas, et pourtant ce n’était pas lui. Il hurlait, le visage déformé, les yeux couleur rubis. Deux ailes métalliques s’étaient matérialisées dans son dos, identiques à celles du professeur, comme l’étaient les griffes qu’il pointait vers Lidja.

— Sof, je n’y arrive pas, aide-moi !

Sofia se reprit en un instant.

— Sers-toi du drap ! cria-t-elle.

Aussitôt, recourant à ses pouvoirs télékinésiques, Lidja fit voler celui-ci jusque sur la tête de Thomas. Sofia y accrocha une liane, et la serra aussi fort qu’elle le pouvait autour du corps du majordome. Puis, comme elle l’avait fait avec le professeur, elle transforma la liane en bois.

Elle se plia en deux, épuisée, les mains sur les genoux, le souffle court.

— Ça va ? s’enquit Lidja, en lui posant la main sur le dos.

Sofia acquiesça, le visage écarlate.

— Prof… lui aussi… il a été assujetti, réussit-elle à dire en reprenant son souffle.

Lidja la regarda, incrédule.

— Ce n’est pas possible… Sof… que se passe-t-il ?

— Je ne sais pas, Lidja. Je ne sais pas.

 

Elles traînèrent Thomas dans l’escalier et l’attachèrent lui aussi au tronc de l’arbre. Lidja courut dans le bureau et prit la potion que le professeur avait utilisée pour endormir Effi, la mère adoptive de Karl, à Munich, quand ils avaient extrait de son corps l’embryon de vouivre qui la possédait.

La leur faire avaler ne fut pas une mince affaire. Malgré leurs membres immobilisés, ils bougeaient la tête comme des furies et mordaient l’air, essayant de planter leurs dents dans les mains des filles. Mais une gorgée entre leurs lèvres suffit à leur faire perdre conscience.

Sofia les observa, incapable de croire à ce qu’elle venait de faire, puis alla inspecter la maison. Pendant longtemps, celle-ci avait été un refuge, un endroit sûr à l’abri de Nidhoggr. À présent, elle avait été profanée et portait les signes d’une terrible bataille. De profondes entailles avaient mis à nu le bois clair du tronc autour duquel se dressaient les murs. Certaines marches de l’escalier étaient éventrées, et le papier peint lacéré en de multiples endroits. Plusieurs meubles étaient détruits, dont un buffet ancien auquel tenait beaucoup le professeur.

— Je ne comprends pas, dit Lidja, ce qui ramena Sofia à la réalité. Ils n’ont pas l’implant des Assujettis.

— Je sais, je l’ai cherché. On dirait qu’ils ont créé un nouveau système d’assujettissement.

Elles redoublèrent d’attention pour examiner les corps, mais ne trouvèrent aucune trace de l’araignée métallique typique des Assujettis, qui enfonçait ses pattes dans la nuque pour s’insinuer dans la colonne vertébrale. Les ailes, auxquelles étaient reliées les griffes, se greffaient aux omoplates et le métal pénétrait directement dans la chair.

— L’implant a peut-être changé de forme, dit Sofia.

— Tu crois qu’ils leur ont mis les ailes comme ça sur les épaules ? Et comment on a fait pour ne pas s’en rendre compte avant ? objecta Lidja, peu convaincue.

— Ça vaut aussi pour l’implant en forme d’araignée. Hier soir, le prof et Thomas étaient calmes, il n’y avait aucun signe d’assujettissement. C’est arrivé cette nuit.

— Impossible. Nous sommes protégés par la barrière de la Gemme.

— Son efficacité a peut-être diminué. Tu te souviens ? Cela s’est déjà produit dans le passé, quand Karl est mort.

Lidja la scruta d’un regard pénétrant.

— J’ai inspecté les souterrains hier soir, et je n’ai rien remarqué d’inhabituel. De toute façon, cela n’aurait pas de sens. Si les vouivres sont entrées ici, pourquoi ont-elles perdu du temps à assujettir le professeur et Thomas ? Elles auraient pu nous tuer dans notre sommeil.

Sofia se mordit nerveusement les lèvres. Lidja avait raison. Que se passait-il donc ? La terreur continuait à lui enserrer les tempes de manière inexorable. Comme elle aurait aimé que Fabio soit là à ses côtés ! Elle chassa aussitôt avec colère cette pensée. Fabio était l’unique chose à laquelle elle ne devait pas penser en ce moment. Depuis qu’ils s’étaient quittés à Édimbourg, leur relation était devenue encore plus difficile, et chaque fois qu’elle le voyait, elle avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Sans compter qu’il disparaissait des jours durant pour ne réapparaître que quand ça lui chantait. Au moins, depuis qu’elle avait commencé à avoir ces étranges visions, il avait daigné donner signe de vie ; à présent, il se trouvait avec Karl à Isola Farnese, un petit bourg à proximité de Rome, à la recherche du fruit.

Ewan et Chloe, en revanche, étaient restés chez eux. Ils avaient trouvé un petit appartement à Castel Gandolfo et s’y étaient installés en compagnie de Gillian.

— Karl a emporté tout le matériel, ce soir ? demanda Sofia.

— Je ne sais pas… Il est sorti avec pas mal de trucs. C’était la seule chose qu’il pouvait faire étant donné que tu n’allais pas avec eux chercher le fruit.

Ces derniers jours, Sofia avait concentré toute son énergie à essayer de se mettre sur la même fréquence que le fruit de Thuban, le dernier et le plus important des cinq fruits qui feraient resplendir l’Arbre-Monde d’une nouvelle vie. Mais une énergie opposée semblait corrompre ses visions ; chaque fois qu’elle partait à sa recherche, elle revenait épuisée et bredouille. Le dernier soir, tandis qu’elle écumait les alentours de Rome, elle s’était évanouie.

— Encore un jour et je suis morte, soupira-t-elle. Je me sens vidée. Karl n’a pas emporté le dragonoscope, hein ?

— Je crois que non. Qu’est-ce que tu as à l’esprit ?

— Je veux aller au fond de cette histoire.

Trouver le dragonoscope ne fut pas chose aisée. Karl s’était créé un espace à lui dans les souterrains sous la maison : il avait pris possession d’une petite pièce et l’avait remplie de tout son bric-à-brac. La pagaille y régnait. L’endroit était un étrange mélange d’ancien et de moderne : il y avait des ordinateurs – de vieux modèles du début des années 1980, mais aussi un MacBook Air flambant neuf – ainsi que des alambics et des instruments en laiton ; et puis des tuyaux en caoutchouc, des câbles de tous diamètres et de toutes longueurs, deux télés et un oscilloscope qui semblait avoir fait la guerre. Elles durent fouiller un bon moment avant de réussir à dénicher l’instrument capable de détecter l’essence des Dragoniens. D’ailleurs, après le voyage à Édimbourg, elles n’avaient plus eu l’occasion de l’utiliser.

Elles l’extirpèrent de la pile d’objets, eurent un peu de mal à retrouver la paire de grosses lunettes et l’ordinateur auquel on devait les relier, puis emportèrent le tout à l’étage. Thomas et le professeur dormaient encore.

— Tu sais comment ça marche, toi ? Moi, je n’en ai aucune idée, admit Sofia.

— Disons que j’ai focalisé mon attention sur Karl quand il l’a utilisé, répondit Lidja en mettant les grosses lunettes d’aviateur. Espérons que ça suffira.

Elle alluma l’instrument, et Sofia posa une série de petites ventouses sur le thorax du professeur et de Thomas. Un tracé s’alluma sur l’écran ; il montrait un enchevêtrement de lignes vertes semblables à des veines.

Sofia était stupéfaite.

— On ne devrait pas voir ça… Seuls les Dragoniens ont un pouvoir semblable.

Lidja resta silencieuse un long moment, occupée à régler un tas de boutons. Par contrecoup, les lignes sur l’écran se faisaient plus épaisses ou plus fines. Puis elle toucha un interrupteur et les lignes devinrent violettes, si brillantes qu’elles emplirent presque tout l’écran.

— Qu’est-ce que tu as fait ?

Lidja enleva les lunettes et regarda Sofia, l’air terrifié.

— J’ai modifié le spectre. Si j’ai bien compris ce que Karl m’a expliqué une fois, j’ai syntonisé le dragonoscope sur des émissions semblables à celles de l’embryon de vouivre que nous avons trouvé dans le corps d’Effi.

— Le pouvoir de Nidhoggr…

Lidja acquiesça gravement, et Sofia sentit l’épouvante lui broyer le cœur.

— Tu veux dire que…

— C’est dans leur sang, Sof, partout. Ils sont infectés par le sang de Nidhoggr.
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— Encore un coup d’épée dans l’eau, déplora Fabio.

Karl soupira et ôta son casque, un mélange de casque allemand de la Première Guerre mondiale et d’appareil à électrodes pour encéphalogramme. Une poignée de tuyaux et de fils partaient de la structure en laiton ; certains étaient reliés à son torse par des ventouses, d’autres à un ordinateur de poche rudimentaire.

— Pourquoi es-tu toujours aussi défaitiste ?

— Pas défaitiste, réaliste.

Fabio shoota dans un caillou qui alla buter contre un puits en pierre, au centre de la place. Le petit village d’Isola Farnese, à quelques kilomètres au nord de Rome, au charme désuet et mystérieux, se dressait sur un rocher au milieu d’un parc naturel. Dès leur arrivée, Fabio y avait perçu une atmosphère étrange. Les visions de Sofia, bien que brouillées, s’étaient concentrées sur la région ces dernières nuits, et tandis qu’elle restait se reposer à la maison, lui et Karl avaient décidé de continuer les recherches pour ne pas perdre de temps.

Karl utilisait le détecteur d’émissions énergétiques qu’il avait fabriqué quand ils se trouvaient encore à Édimbourg. Fabio, pour sa part, se fiait à ses intuitions de Dragonien. À ses yeux, les appareils de Karl étaient de vieux machins inutiles que le gamin fabriquait plus pour se faire plaisir que pour concourir à la réussite de la mission. De toute façon, avec ou sans, la recherche n’avait mené à rien.

« Si seulement Sofia pouvait nous aider… »

Fabio étouffa sur-le-champ cette pensée. Sofia était encore un sujet off limits. Son esprit finissait toujours par retourner à Édimbourg, quand elle l’avait défendu des attaques de Nida. Il revoyait son visage pâle alors qu’il la tenait entre ses bras. Il ne voulait pas se la rappeler ainsi, il ne voulait pas se rappeler ce qu’il avait éprouvé. Karl interrompit ses réflexions.

— On pourrait de nouveau fouiller l’église, dit-il.

— Je l’ai déjà fait, centimètre par centimètre, sacristie y comprise. Et il n’y a rien, répondit Fabio d’un ton expéditif.

— Je te déteste quand tu es comme ça.

— Je ne dis que la vérité.

— Et alors, que voudrais-tu faire ? Renoncer ? Mais pourquoi tu ne retournes pas d’où tu viens ? Tu es décourageant !

— Je n’ai pas l’impression que tes stupides engins et toi soyez plus efficaces.

Fabio leva le poing, prêt à frapper, mais quelque chose arrêta son mouvement. Une vibration dans l’air, un tremblement sous la terre, quelque chose de sombre immobilisa aussitôt ses mains.

— Ben, qu’est-ce qui se passe ? Tu as peur de cogner un binoclard ? s’emporta Karl.

Puis il comprit.

Tous deux levèrent les yeux. Brusquement, les quelques étoiles au-dessus de leurs têtes s’obscurcirent, tandis que toutes choses alentour s’allumaient de reflets violets fluorescents. Une brume artificielle sembla se diffuser partout, comme de la fumée dans une pièce en flammes.

— C’est quoi, ce truc ? fit Karl.

Fabio secoua la tête, terrifié.

— Je ne sais pas… Mais je crois qu’il vaut mieux rentrer.

— Entièrement d’accord, approuva Karl qui cherchait à contrôler le tremblement de sa voix.

Ils regagnèrent la petite place à toute vitesse, et venaient d’atteindre l’ombre de l’arche quand les portes et fenêtres des maisons s’ouvrirent soudain en claquant bruyamment, expulsant des hommes et des femmes de tous âges. Ils avaient le visage déformé par une rage diabolique, et leurs yeux brillaient du rouge caractéristique des Assujettis. En une fraction de seconde, de grandes ailes métalliques apparurent dans leur dos.

Ils bondirent sur Karl et Fabio et les encerclèrent, toutes griffes dehors, les dents prêtes à déchirer. C’était plus épouvantable que le pire des cauchemars, plus monstrueux que tout ce que Karl et Fabio auraient pu imaginer. C’était l’enfer sur terre.

Une femme enfonça ses dents dans le cou de Fabio, et la douleur le ramena à lui. L’Œil de l’Esprit étincela sur son front, et son corps devint aussitôt le corps puissant d’Eltanin. Il déploya ses ailes, rugit vers le ciel, et ce mouvement suffit à le libérer de la horde de créatures. Il se remit debout, puis fendit l’air d’un unique coup de griffes, et Karl fut libre lui aussi. En quelques instants, un splendide dragon couleur de glace apparut à la place du garçon blond bien en chair : Aldibah, dans toute sa superbe puissance.

Les deux dragons se rangèrent côte à côte, en position d’attaque.

Très vite, leurs ennemis s’étaient métamorphosés de la tête aux pieds en de véritables vouivres de métal et faisaient grincer leurs crocs, les assiégeant en un cercle parfait.

Leurs corps étaient à présent recouverts d’implants métalliques. Entre les écailles, on apercevait encore la pâleur de leur peau, mais ce qui ressortait le plus était le rouge terrible de leurs yeux.

Karl et Fabio s’élancèrent dans les airs, très vite suivis par les vouivres.

Fabio lança des langues de feu contre leurs ailes, Karl s’employa à les congeler. Mais tous deux retenaient leurs forces. Ils n’avaient pas oublié que sous ces armures se trouvaient des personnes innocentes. En revanche, les autres frappaient pour tuer.

Deux vouivres furent précipitées vers la terre, leurs ailes fondues par le feu de Fabio. Karl créa un toboggan de glace et freina leur chute. Les vouivres roulèrent sur le sol et commencèrent à se débattre de manière désordonnée.

Fabio décida de ne pas utiliser les flammes, c’était trop risqué pour les créatures. Il se servit donc de ses griffes et de ses dents pour lacérer les ailes de trois ennemis. Karl, comme auparavant, fut prompt à réagir pour éviter qu’ils ne se fracassent au sol.

Ils se libérèrent de la nuée de vouivres sans trop de mal, mais n’eurent pas le temps de reprendre leur souffle. Même s’ils s’étaient éloignés d’Isola Farnese et qu’ils survolaient désormais la périphérie de Rome, en direction de Castel Gandolfo, des yeux rouges sortaient à flots des maisons.

— Ils sont partout, lança Fabio, atterré.

Des vouivres surgissaient des maisons, des porches, des jardins publics, de chaque recoin de la ville, comme si elles percevaient la présence des Dragoniens.

— Monte le plus haut possible, hurla Karl, et Fabio obéit.

Ils forcèrent leurs ailes au maximum, montèrent là où l’air se raréfiait et où il devenait difficile de respirer. Et les vouivres abandonnèrent enfin leur traque.

— Je n’ai jamais rien vu de tel, murmura Karl.

— Moi non plus. Toute la ville est envahie.

— Qui sait si c’est seulement Rome… Les vouivres sont peut-être arrivées plus loin.

— J’en ai peur. Il faut rejoindre les autres en vitesse, ils pourraient être en danger !

Rapides comme des flèches, ils volèrent droit sur Castel Gandolfo.

— On s’est quand même bien défendus…, commenta Karl. Tu n’es pas si inutile que ça, finalement !

— Ben si, je le suis. Et maintenant arrête de gaspiller ton souffle, l’intello, et bouge-toi un peu !

Et il sourit dans sa barbe.

 

Ils survolèrent la ville à la hâte. En haut aussi l’air était immobile, là où d’habitude les vents soufflaient avec force. Il n’y avait nulle trace de lune ou d’étoiles, pourtant le ciel ne semblait pas nuageux. Tout était immergé dans un noir profond. Le paysage en dessous resplendissait de lueurs violettes.

Fabio opéra un virage de côté, et en moins d’une minute, ils furent en vue de Castel Gandolfo. Les rues grouillaient d’Assujettis. Ils se piétinaient les uns les autres, se dirigeant en désordre vers le centre historique. La maison de Chloe et d’Ewan était presque entièrement recouverte de vouivres métalliques. Les Assujettis étaient massés sous ses murs. Certains cherchaient à grimper jusqu’aux combles, d’autres volaient devant les fenêtres, imperturbables. À intervalles réguliers, de puissantes bourrasques sortaient de l’une d’entre elles.

Fabio et Karl décrivirent des cercles.

— On fait quoi ? dit Karl.

— On ne peut pas les brûler, dit Fabio. Ce sont des êtres humains. Et ce n’est pas leur faute.

— J’ai une idée, fit Karl après un instant. Quand je te le dis, lance une flamme vers le ciel, OK ?

Fabio acquiesça.

Karl projeta un long jet de glace dans les airs.

— Feu ! hurla-t-il.

Fabio évoqua une flamme énorme ; celle-ci heurta de plein fouet la glace qui fondit dans un grondement puissant, et l’eau s’abattit sur les vouivres comme une vague. Karl continua à produire de la glace et Fabio à la faire fondre avec ses flammes, jusqu’à ce que la ruelle devant la maison d’Ewan et de Chloe se transforme en un fleuve en crue.

Les Assujettis furent balayés vers la place par le courant. Karl en profita pour ériger une épaisse barrière de glace tout autour de la maison, plus haute que le toit. Fabio se glissa par la fenêtre, reprenant à l’instant sa forme humaine.

Chloe et Ewan s’étaient en partie métamorphosés, ayant chacun une patte griffue et une aile de dragon ; ils étaient très pâles. Gillian, encore en pyjama et pantoufles, était blottie dans un coin. Dès qu’elle les vit, elle bondit sur ses pieds et leur sauta au cou.

— Thankyouthankyouthankyouthankyou ! hurla-t-elle.

— Ça… ça va aller…, tenta de la rassurer Fabio tout en cherchant à se débarrasser d’elle.

Karl aussi était entré, et il était accouru pour voir comment allaient les jumeaux.

— Il faut partir, la barrière ne tiendra pas longtemps.

— What the hell is going on ? hurla Chloe.

Elle avait appris l’italien, mais quand elle était énervée, elle s’exprimait de nouveau dans sa langue maternelle.

— I have no idea, répondit Karl. Mais on n’a pas le temps de chercher à comprendre. Il faut fuir.

— C’est toi qui la portes ? demanda Ewan à Fabio.

Celui-ci acquiesça. Il avait encore Gillian accrochée à son cou.

Ewan et Chloe s’étreignirent, puis les grains de beauté étincelèrent sur leurs fronts. Ils se jetèrent de la fenêtre, et un instant plus tard, on vit deux dragons violets sillonner le ciel. Karl et Fabio s’élancèrent à leur suite.

Cette fois, il leur était impossible de voler haut. Les Dragoniens pouvaient supporter le vol en altitude, mais Gillian n’y serait sûrement pas arrivée ; c’est pourquoi ils essayèrent d’être le plus rapides possible. Deux Assujettis se lancèrent à leur poursuite ; Ewan et Chloe s’en occupèrent et les balayèrent d’une tornade.

Le voyage fut bref. En quelques battements d’ailes, ils se retrouvèrent au-dessus du lac. Ils arrivèrent vite en vue de la demeure du professeur ; d’autres mauvaises surprises les y attendaient. Une vingtaine d’Assujettis se pressaient devant la grille. Tour à tour, ils se jetaient contre le muret qui délimitait la maison, mais étaient projetés en arrière par une explosion d’étincelles vertes. Au moins, la barrière était toujours active.

Les Dragoniens atterrirent avec peine de l’autre côté de la grille, parmi les cris de rage des Assujettis. Fabio retrouva aussitôt son apparence humaine et se précipita à l’intérieur.

— Sofia !

Elle était là, encore en pyjama, avec Lidja près d’elle, toutes deux assises devant le professeur et Thomas, inconscients et attachés à l’arbre. Abattue et effrayée, mais saine et sauve. Fabio sentit une vague de soulagement détendre ses muscles contractés. Il était épuisé.

— Tu es blessé, remarqua Sofia.

Elle allongea la main, mais il recula imperceptiblement. Ils ne s’étaient plus touchés depuis le matin où ils s’étaient fait leurs adieux. C’était une sorte d’accord tacite, mais Sofia ne put s’empêcher d’être déçue.

— Ce n’est qu’une égratignure, minimisa Fabio.

Les autres entrèrent par petits groupes.

— Vous allez tous bien ? demanda Lidja.

Et chacun se mit à raconter son aventure : Karl, l’attaque à Isola Farnese ; Gillian, la peur qu’elle avait éprouvée quand les premières vouivres avaient commencé à heurter portes et volets ; Sofia, la possession du professeur et de Thomas.

À la fin de ces récits agités, ce fut Fabio qui ramena l’ordre et qui exprima la pensée de tous.

— Je crains que Nidhoggr n’ait commencé à envahir le monde… Ou peut-être est-ce déjà chose faite.
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Chloe jeta un coup d’œil par la fenêtre. Les Assujettis cherchaient toujours à forcer le passage. Les éclairs de la barrière protectrice illuminaient leurs visages monstrueux. Ils se jetaient dessus comme s’ils étaient disposés à mourir pour l’abattre, mais étaient chaque fois repoussés.

Le professeur et Thomas étaient encore attachés à l’arbre, inconscients, quand la horde de créatures avait encerclé la maison. Sofia et Lidja avaient dû se débrouiller seules.

— Et s’ils réussissaient à entrer ? demanda Gillian avec son accent anglais caractéristique. Les insectes mécaniques qui nous ont attaqués il y a peu de temps rongeaient la barrière avec leurs mandibules. Quelle horreur… j’en ai des frissons quand j’y repense !

Karl secoua la tête.

— Je ne sais pas. Je n’ai jamais vu pareilles créatures. Mais si elles savaient comment traverser la barrière, ce serait déjà fait. Et si des insectes sont venus à bout de la barrière d’Édimbourg, c’est parce qu’elle était beaucoup plus fine que celle-là. On dirait que ces créatures se jettent dessus par instinct, mues par une colère aveugle.

— C’est vrai, dit Fabio, comme des créatures sans volonté, des zombies…

— Ils ne s’arrêteront pas, ils semblent prêts à mourir pour nous attaquer, dit Karl.

Chloe était horrifiée.

— Mais ce sont des êtres humains innocents… Que leur arrivera-t-il ?

— On n’a pas le temps d’y réfléchir, intervint Lidja. Le monde a sombré dans le chaos, et nous devons en comprendre la raison le plus tôt possible.

Ils étaient tous rassemblés dans la salle de séjour.

L’une des nombreuses pendules accrochées aux murs indiquait six heures, pourtant il n’y avait pas la moindre trace de soleil. Un noir compact et impénétrable persistait dans le ciel matinal, et seuls les reflets violacés teintaient la terre de leur lueur.

— Nous ne comprenons pas encore pourquoi elle n’est pas devenue une Assujettie, dit Fabio en indiquant Gillian. Tout le monde, à part nous autres Dragoniens, est sous l’influence de Nidhoggr.

Sofia regarda la mère d’Ewan et de Chloe.

— Tu es sûre que ça va ?

La femme, encore pâle d’effroi, fit signe que oui.

— Tu n’as rien ressenti quand la brume est tombée, comme un fourmillement, une sensation désagréable ?

— J’ai juste eu horriblement peur, répondit celle-ci en essayant de sourire. Mais je suis toujours restée lucide.

— Il est évident que celui qui a un lien de sang avec les Dragoniens est protégé de ce maléfice, observa Fabio.

— En effet, le prof et Thomas ont été frappés, fit Lidja. D’ici peu, ils reprendront conscience, on devra aussi s’occuper deux.

Sofia se tordit les mains. Le silence qui s’était abattu la mettait mal à l’aise. Tous attendaient son avis. Bien sûr, c’était elle le chef, quoi qu’il en soit.

— Il faut essayer de les guérir, dit-elle enfin. On va aller tous ensemble dans les souterrains, autour de la Gemme. On verra si son pouvoir bénéfique sera suffisant pour qu’ils redeviennent normaux. On a besoin du prof, maintenant plus que jamais.

Personne ne fit de commentaires. En silence, les Dragoniens détachèrent Thomas et le professeur de l’arbre et descendirent dans les souterrains.

 

La salle était éclairée par la lueur chaude et rassurante de la Gemme, suspendue en l’air dans une bulle. Enchâssée dans une niche de la paroi, la statue de Lung, le premier des Dragoniens qui avait accueilli en lui l’esprit de Thuban, semblait veiller sur elle.

La bulle était maintenant enfermée entre deux structures métalliques, semblables à des mains, reliées à quatre sièges de bronze rudimentaires disposés autour. Entre la bulle et les sièges, on avait enchâssé quatre gros cristaux qui servaient à canaliser et à amplifier les émanations de la Gemme. Ce dispositif était l’œuvre du professeur qui l’avait fabriqué avec l’aide de Karl, pour exploiter au mieux le pouvoir de la Gemme et l’insuffler aux Dragoniens. Il suffisait de s’asseoir et de profiter de son influence bénéfique si on voulait guérir, ou de se concentrer pour exploiter ses pouvoirs. Sofia avait veillé des nuits entières sur une de ces chaises, cherchant en vain à localiser le fruit de Thuban.

À son contact, les Dragoniens percevaient l’énergie bénéfique et protectrice de la Gemme. Et un instant, Sofia eut l’illusion qu’il ne s’était rien passé, que ce n’était qu’un cauchemar. Mais elle reprit vite ses esprits. Désormais, elle avait appris la leçon : il ne fallait jamais baisser sa garde. Elle se concentra sur Thomas et le professeur endormis.

— Combien de temps dure l’effet de la potion qu’on leur a administrée ? s’enquit-elle.

— Ça dépend de la quantité. Toutefois, elle est puissante, comme on l’a constaté quand on l’a donnée à Effi, répondit Karl.

Ses yeux se voilèrent dès qu’il eut prononcé le nom de sa mère adoptive, et pour chasser ce moment de faiblesse, il énonça froidement des notions scientifiques.

— C’est un composé de sève et de teinture de plantes qui…

— Une fiole, l’interrompit Lidja. La moitié d’une fiole.

— Alors, ils devraient encore dormir quelques heures.

— Le temps presse, observa Sofia. Il faut trouver un moyen de les réveiller et de savoir si, près de la Gemme, ils reprendront leurs esprits, ajouta-t-elle à l’intention de Karl. On n’a pas quelque chose qui pourrait les tirer du sommeil plus tôt ?

Le garçon réfléchit.

— Peut-être bien, dit-il enfin. Donne-moi un instant.

Et il disparut en direction de son cabinet de travail.

Sofia s’avança vers Fabio.

— Viens, assieds-toi là, toi aussi. Tu as une vilaine blessure, il faut la soigner.

— Le bandage d’Ewan suffit, protesta-t-il.

Sofia s’approcha encore. Elle le vit pâlir, et elle-même dut serrer les dents. Son cœur battait à mille à l’heure.

— J’ai besoin de toi au mieux de ta forme.

Fabio détourna le regard, encore réticent. Puis il se résigna et s’assit près de Thomas et du professeur.

Karl revint, les bras chargés de flacons de diverses couleurs qu’il posa par terre.

— Voici deux ou trois trucs qui marcheront peut-être. Ceux-ci, expliqua-t-il en désignant des flacons rouges, te font revenir à toi sur-le-champ, tandis que ceux-là t’endorment ; ils sont un peu plus efficaces que ceux que vous avez utilisés. Ces autres, là, pourraient nous être utiles au cas où la Gemme ne ferait pas revenir à eux le professeur et…

— Mais où avais-tu rangé tout ça ? le coupa Lidja.

— Ce sont des philtres que j’étudiais avec le prof pour briser l’assujettissement plus vite… Mais on n’avait pas fini de les mettre au point. J’espère qu’ils vont fonctionner.

— On doit courir le risque, affirma Sofia.

Elle se concentra, fit confluer l’énergie de Thuban le long de ses doigts et évoqua un faisceau de lianes. Elle les serra solidement autour des sièges, de façon à retenir Thomas et Schlafen, tandis que Karl versait le liquide d’une des fioles dans un verre.

— Par qui je commence ? demanda-t-il.

— Par le prof, répondit Sofia d’un ton ferme. (Puis elle regarda Ewan et Chloe.) Soyez prêts vous deux : je crois que mes lianes tiendront, mais ces Assujettis sont imprévisibles, et très tenaces.

Les jumeaux se placèrent des deux côtés du siège occupé par le professeur, Lidja derrière eux.

Karl avança lentement, la main tremblante. Il plaça le verre contre les lèvres du professeur et versa peu à peu le contenu. Quand il eut terminé, il s’éloigna et se mit inconsciemment en position d’attaque. La tension était à son maximum.

Durant quelques secondes, il ne se passa rien. Schlafen avait la tête mollement inclinée sur le torse. Puis, lentement, il commença à la relever. Tous firent un pas en arrière, les bras aussitôt métamorphosés en pattes griffues, tandis que le professeur ouvrait les yeux. Un instant, sous ses paupières, étincela le rouge terrible des Assujettis, puis les pupilles s’éteignirent et se teintèrent de noir.

Schlafen remua doucement la tête et les regarda l’un après l’autre.

— Les enfants… que s’est-il passé ?

 

L’opération fut un fiasco avec Thomas. À peine réveillé, il se remit à hurler, se débattant comme un beau diable, les yeux rougeoyants. Karl fut contraint de le rendormir et reçut en échange plus que son content de griffures.

Le professeur avait observé la scène avec stupéfaction. À tour de rôle, les adolescents lui expliquèrent ce qui s’était passé et le virent devenir de plus en plus pâle.

— Tu as une idée, prof ? demanda Sofia.

— Je peux juste émettre des hypothèses, répondit-il.

Les jeunes l’écoutèrent avec attention.

— Ce n’est qu’une supposition, mais…

Il avait apparemment du mal à trouver ses mots.

La peur se fit palpable parmi les Dragoniens.

— Je crois que Nidhoggr s’est réincarné, déclara-t-il enfin. Et qu’il a utilisé ses pouvoirs pour assujettir les humains. Lors de l’ultime bataille entre Thuban et Nidhoggr, ce dernier a eu recours à son arme la plus puissante. Il avait toujours eu l’appui de quelques humains qui avaient spontanément décidé de le servir ; mais il y en avait beaucoup d’autres qui combattaient aux côtés des dragons, et d’autres encore qui, soit parce qu’ils ne pouvaient pas combattre, soit parce qu’ils ne voulaient pas prendre position, étaient neutres. Nidhoggr avait perdu bon nombre de ses vouivres et, même si les Gardiens étaient désormais presque tous morts, la situation lui était encore défavorable. C’est pourquoi il évoqua un sortilège, grâce auquel il assujettit une bonne partie de l’humanité.

Un silence de mort s’ensuivit.

— Prof… si Nidhoggr est encore captif du sceau, comment a-t-il fait pour briser un sortilège aussi puissant ? objecta Sofia.

— Et puis, comment a-t-il fait pour se réincarner encore ? demanda Karl. La dernière fois, il a été contraint de prendre le corps de Chloe… S’il était tout près de se libérer, pourquoi avoir fait ça ?

Le professeur remua la tête.

— Je n’en ai aucune idée. Le sceau apposé par Thuban n’aurait pas duré éternellement ; ça, nous le savions, mais j’espérais qu’il nous resterait au moins le temps nécessaire pour récupérer le dernier fruit.

Il regarda Sofia.

— Je ne le sens pas, murmura-t-elle. Les visions continuent à m’indiquer des endroits qui ne sont pas les bons… Et quand j’ai l’impression de le percevoir, c’est comme s’il y avait une sorte de brume tout autour.

Une idée terrible fit son chemin dans son esprit.

— Prof… pourquoi je ne sens pas le fruit ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Tu crois que Nidhoggr l’a pris ?

— Pas de conclusions hâtives, répliqua prudemment Ewan. Dans le passé aussi, vous avez eu des problèmes pour le sentir, non ?

Sofia ne quittait pas le professeur des yeux. Dans son regard, il y avait une prière désespérée.

— Ce n’est pas vrai, hein ? Cela ne peut pas être comme ça…

— Et puis, il ne peut même pas le toucher ! remarqua Lidja.

Le professeur soupira.

— C’est exact, Nidhoggr ne supporte pas le pouvoir des fruits ; donc, pour lui, ils sont intouchables, impossibles à manipuler. Mais on a vu que Ratatoskr et Nidafjoll y sont parvenus. Donc, cela pourrait bien ne plus être un problème pour lui. Et un humain aurait pu l’aider.

— Se pourrait-il que le fruit ait le pouvoir de le libérer du sceau ? s’enquit Fabio.

Schlafen resta longuement silencieux, ses yeux allant de l’un à l’autre.

— Oui, finit-il par admettre. Le sceau fut apposé par Thuban, et les fruits, comme vous le savez, sont étroitement liés aux Dragons de la Garde. S’il y a quelque chose au monde qui pourrait briser le sceau, c’est l’instrument même qui l’a créé : le fruit de Thuban. C’est le principe du fonctionnement d’une clef.

Sofia sentit l’air lui manquer. Le pire était arrivé, ce qu’ils n’avaient même pas voulu imaginer jusqu’à présent. Pire que la fois où Karl était mort et qu’ils avaient remonté le temps pour le sauver. Elle regarda ses compagnons et, sur leurs visages, ne vit que le désarroi.

— On ne sait pas si les choses se sont vraiment déroulées ainsi…, conclut le professeur. Je n’émets que des hypothèses en me basant sur des événements survenus dans le passé.

— On doit envisager le pire scénario, dit Sofia. Si ce que tu dis est vrai, que pouvons-nous faire ? Par exemple, pour que tu redeviennes toi-même, il a suffi de t’amener ici, mais avec Thomas ça ne marche pas. Par contre, Gillian va bien.

— En ce qui me concerne, on peut en déduire que le fait que je sois un Gardien m’ait, non pas immunisé, mais au moins rendu guérissable. Quant à Gillian, c’est peut-être le fait d’être la mère de deux Dragoniens qui l’a sauvée.

Sofia s’efforça de ne pas avoir l’air découragée. Ce dont ils avaient besoin désormais, c’était d’un peu de confiance ; et si les autres n’y croyaient plus, c’était à elle de la leur insuffler.

— Très bien. Il se peut que Nidhoggr ait brisé le sceau, et on ne sait pas comment se comporter avec les nouveaux Assujettis. Ça, c’est un point que Karl peut étudier. Ensuite, il faut qu’on sache où est le fruit de Thuban. Si Nidhoggr l’a vraiment trouvé… s’il l’a vraiment… (Elle secoua la tête.) Cela s’est déjà vu, ne l’oublions pas. (D’un regard ferme, elle passa ses compagnons en revue, puis s’arrêta sur Lidja.) Nida avait celui de Rastaban. (Son amie acquiesça.) Et le fruit d’Aldibah s’est aussi retrouvé entre les mains de Ratatoskr, conclut-elle en regardant Karl. On le lui reprendra, comme nous l’avons fait alors.

— Mais tu ne le perçois pas…, objecta Chloe.

— Je vais m’y employer encore davantage, répliqua Sofia. On va tous s’y employer davantage. La situation est grave, mais ce n’est pas la première fois, et on s’en est toujours tirés, non ?

Tous firent un timide signe d’assentiment, et le professeur réprima un sourire.

Une main se leva. Sofia se retourna, et son cœur bondit. Fabio réclamait la parole.

— Oui, dit-elle d’un ton brusque tout en s’efforçant de contrôler le tremblement de sa voix.

Elle ne savait pas à quoi s’attendre. Fabio avait toujours été le plus pessimiste d’entre eux, et par le passé, il n’avait pas hésité à la mettre dans l’embarras devant tout le monde. Maintenant qu’ils étaient à couteaux tirés, qui sait ce qu’il pouvait inventer.

— Chercher le fruit est prioritaire, commença-t-il. Mais il faut également comprendre ce qui est arrivé. On doit aussi savoir avec certitude si Nidhoggr l’a en sa possession, parce que ça change tout.

— Et comment peut-on le savoir ? demanda Sofia.

— Nida.

Un concert de protestations s’éleva.

— Laisse-moi te rafraîchir la mémoire : la dernière fois que tu l’as vue, elle a essayé de te tuer ! éclata Lidja.

— Je ne lui fais pas confiance à celle-là, et je ne veux plus la voir ! gémit Chloe, tandis que son frère lui serrait la main.

— On ne peut pas compter sur elle, acquiesça Sofia. Elle nous a trahis une fois.

— Elle m’a trahi, moi, rectifia Fabio. Et ce n’était pas à proprement parler une trahison, plutôt une vengeance.

— Elle a cherché à te tuer. Ce n’est pas un détail négligeable.

— Ça, c’est à moi de le décider, répliqua Fabio.

Sofia bondit sur ses pieds.

— Non ! Bien qu’il te plaise de penser autrement, tu es l’un d’entre nous ; et une attaque contre toi est une attaque contre tout le groupe. Nida est notre ennemie.

Fabio soutint son regard.

— Ne t’énerve pas, dit-il d’un ton calme. Et assieds-toi.

Sofia rougit violemment, mais obtempéra.

— S’il y a quelqu’un qui peut réellement savoir ce qui se passe, c’est Nida. Elle est beaucoup plus que sa fille ; d’une certaine manière, elle est une partie de Nidhoggr. Elle peut fournir une réponse à nos questions.

— Elle n’est plus en contact avec lui, il me semble. Elle l’a renié, objecta Lidja.

— Cela n’a peut-être pas d’importance. Je suis de la même chair. Et quant au reste, c’est exact, elle a tenté de me tuer, mais elle a tenu parole en nous menant à lui. Elle hait foncièrement Nidhoggr et veut le voir mort tout autant que nous. Sans compter que, si Nidhoggr est bel et bien de retour, Nida aura des problèmes pour se cacher.

Tous se turent. Sofia essayait de réfléchir, mais quand il s’agissait de Fabio, elle avait du mal à penser de façon rationnelle.

— Cette femme est… treacherous, s’écria Chloe en fronçant le nez.

— Perfide, traduisit Ewan.

— Je vous en prie… je ne pense pas que ce soit une bonne idée, insista Chloe.

Gillian courut la serrer dans ses bras.

Fabio fixa son regard sur Sofia.

— À toi de décider, dit-il.

Sofia sentit son cœur se serrer. Elle regarda ses compagnons, s’attardant un instant sur Lidja.

Celle-ci comprit aussitôt.

— Tu sais que Fabio et moi avons eu… nos divergences dans le passé, fit-elle en souriant à demi. Mais même si ça me coûte de l’admettre, cette fois, je suis d’accord avec lui. La décision finale te revient à toi.

Sofia se mordilla nerveusement la lèvre. Comme elle détestait le rôle de chef…

— D’accord. On va l’appeler.

Chloe laissa échapper un gémissement.

— Je m’en occupe, dit aussitôt Fabio.

— Cela ne me semble pas du tout un bon plan, s’insurgea Sofia. Elle te déteste.

— Je sais comment la prendre.

— Avant qu’on l’appelle, il faut décider qui la rencontrera et où, décréta Sofia.

Elle ouvrit le tiroir d’un buffet et en sortit une vieille poupée poussiéreuse. Ils l’avaient conservée depuis que Nida la leur avait donnée à Édimbourg pour la contacter.

Ce fut Fabio qui pressa le bouton qu’elle avait dans le dos, sous le corsage de la robe en dentelle. Les yeux de la poupée rougeoyèrent, émettant un son bref.

— Voilà ! s’exclama-t-il. Il ne reste plus qu’à patienter.

L’attente ne fut pas longue. Les yeux de la petite poupée s’illuminèrent aussitôt. Ils brillaient d’un rouge fané, à intervalles parfois très brefs, parfois plus longs. Les jeunes se rassemblèrent autour.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama Fabio.

— Est-ce que ce phénomène s’est déjà produit ? demanda Chloe.

Sofia secoua la tête. Les yeux de la poupée semblaient frappés de folie.

Karl ôta la poupée des mains de Fabio et se mit à la fixer, les yeux plissés.

— Attendez… C’est du morse ! exulta-t-il enfin.

Il se rua de nouveau hors de la pièce et revint peu après avec une feuille de papier et un crayon. Il se mit à écrire avec frénésie.

— A… I… D… E… Z… M… O… I, articula-t-il lentement.

Puis il regarda les autres.

— C’est un piège, déclara Chloe.

— C’est ce que je vous disais, au contraire : Nida est seule et traquée par Nidhoggr. S’il est vraiment revenu, elle est la première sur sa liste noire. C’est le moment rêvé pour en profiter.

Sofia était stupéfaite ; elle ne s’habituait toujours pas aux répliques parfois cruelles de Fabio.

— I… C… I… P… R… E… S… B… O… I… S.

Karl n’eut même pas le temps de terminer que Fabio s’était déjà envolé.

— Fabio ! hurla Sofia.
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Nida trébucha et tomba en avant. La terre avait son odeur, tout portait sa maudite puanteur.

Elle se redressa avec peine, et une douleur lui transperça la cheville. Elle fut contrainte de se rasseoir. Aucune blessure n’était visible, mais au toucher, cela lui faisait affreusement mal.

La créature ailée l’avait attaquée par surprise, et elle avait réussi à lui échapper par miracle.

Elle fouilla dans la poche de son blouson et fixa encore une fois la poupée qui lui avait permis de communiquer avec les Dragoniens à Édimbourg. Pourvu qu’ils arrivent vite ! Elle soupira de colère en pensant à sa misérable condition. Cela faisait déjà longtemps qu’elle ne parlait plus dans sa langue maternelle, celle qu’il lui avait enseignée. Depuis qu’elle avait reçu – ou plutôt, depuis qu’elle avait pris – la fiole avec la sève de l’Arbre-Monde que les Dragoniens avaient préparée, c’était devenu naturel pour elle de se comporter comme n’importe quel humain. C’était incroyable avec quelle facilité on pouvait s’adapter à cette vie terne et banale. Pourtant, c’est ce qu’elle faisait depuis des mois. Et maintenant…

Elle serra les doigts autour de la fiole suspendue à son cou. Jusqu’à hier, les quelques gouttes de sève brillaient d’une lueur verte, chaleureuse et bénéfique. Quand elle l’effleurait, elle sentait ce flux désagréable qui lui rappelait sa véritable nature : comme chaque créature de Nidhoggr, elle souffrait de la proximité de toute chose qui avait un lien avec l’Arbre-Monde. Cette fiole contenait une quantité infime de sève, suffisante pour la cacher aux yeux de son Maître, insuffisante pour lui nuire. Mais lorsque le vent s’était levé et que la brume noire avait tout englouti, sa lumière avait perdu de son éclat.

— Maudit soit-il… Comment a-t-il fait ?

Même pour quelqu’un comme elle, c’était terrible de voir le monde frappé par un maléfice de cette ampleur.

Elle était étonnée que ces gamins la rappellent après ce qu’elle avait fait. Certes, elle avait respecté le pacte ; se venger de l’humain qui avait tué Ratatoskr n’était pas une clause du contrat. Mais à présent que Nidhoggr était de retour, elle était sûre qu’il la chercherait et qu’il la trouverait sans mal. Elle avait besoin d’aide.

Elle se releva et reprit sa course en boitant.

« Dépêchez-vous de venir… Dépêchez-vous », pensa-t-elle en regardant encore une fois la petite poupée qui lui avait permis d’indiquer aux Dragoniens l’endroit où elle se trouvait, sur la rive du lac d’Albano, dans la zone déjà recouverte d’un bois touffu. La demeure des Dragoniens ne devait pas être bien loin.

Puis elle entendit encore le battement lugubre et lent d’ailes membraneuses, des ailes de vouivre. La créature était de retour. Le déplacement d’air la fit de nouveau tomber. Elle leva les yeux. L’autre se tenait devant elle.

C’était un homme, un maudit humain. Il était mince, avec des cheveux noirs ondulés, des yeux gris, l’air d’un guerrier. Par certains côtés, il aurait pu lui rappeler l’aspect qu’avait revêtu Ratatoskr parmi les humains. Mais quelque chose dans son regard trahissait ses origines. Sur ses larges épaules se déployaient des ailes noires, les ailes de Nidhoggr. L’homme lui décocha un coup d’œil sinistre et ses lèvres formèrent un sourire railleur.

— Où pensais-tu pouvoir t’échapper ?

Nida contint sa colère tandis qu’elle se relevait, sa cheville la soutenant à peine.

L’homme ne se laissa pas impressionner par son regard de feu.

— Tu croyais t’en sortir indemne ? Tu pensais qu’une fois mon Maître de retour tu pourrais encore te cacher ?

— Il n’est pas ton Maître, tu n’es qu’un pathétique être humain.

L’homme eut un rire moqueur.

— Autrefois peut-être, plus maintenant.

Il dénuda son torse, révélant trois longues cicatrices noirâtres parallèles qui le traversaient d’un bout à l’autre. Autour, un réseau de veines noires en relief palpitaient fébrilement, comme un cœur enragé qui pompe du sang avec fougue. Voilà pourquoi il avait des ailes. Nidhoggr lui avait donné son sang. Nida ne put étouffer un mouvement de colère. Il avait donné son sang à un homme, et avait laissé mourir sans sourciller la chair de sa chair ! Il ne les avait considérés, Ratatoskr et elle, que comme de stupides esclaves, et avait accordé ce privilège insigne à un méprisable humain !

L’homme leva l’index, et un éclair violet s’abattit près de Nida. Malgré sa blessure, elle s’écarta à temps. L’homme, entêté, se mit à projeter des éclairs en rafales, qu’elle esquiva encore en roulant avec agilité derrière un arbre, que l’homme pulvérisa d’un seul coup. Il était fort, malédiction, très fort.

— Tu n’es pas de taille à te mesurer à moi ! vociféra-t-il. Il fut un temps où c’étaient vous, les élus, les serviteurs de mon Maître ; mais ce temps-là est révolu. Maintenant, il m’a, moi ; et, moi, je n’échouerai pas comme Ratatoskr, je ne le décevrai pas !

— Tais-toi ! cria Nida de derrière un rocher.

Et des éclairs violets jaillirent de ses mains.

L’homme leva le bras, et les éclairs se brisèrent sur une barrière invisible. Nida hurla de plus belle et, en un instant, se métamorphosa : des ailes immenses apparurent dans son dos ; sa tête devint celle, allongée, d’un serpent à la gueule hérissée de crocs affilés ; son corps se fit long et sinueux, avec des pattes puissantes dotées de griffes. Elle n’avait pas pris cette apparence depuis son combat contre Fabio à Édimbourg, et elle se sentit soudain presque comme une étrangère dans ce corps. Elle eut un mouvement de répulsion : se pouvait-il qu’elle se soit autant habituée à vivre comme une humaine ?

Elle repoussa ces pensées et se jeta sur l’homme de tout son poids. Elle l’entraîna au bas du talus qui menait au lac. Tandis qu’ils roulaient, elle essayait de le mordre, de le griffer, de le lacérer. Mais chaque fois que ses dents touchaient la chair de l’homme, des étincelles noires s’élevaient. Ils atterrirent sur la berge, tout près de l’eau, et s’écartèrent l’un de l’autre.

L’homme fut debout le premier.

— Le sang de mon Maître coule dans mon corps, tu ne l’as pas compris ? dit-il en se frappant le torse. J’ai sa force, sa résistance, son pouvoir !

Nida se releva en haletant.

— Et moi, je suis la chair de sa chair, cracha-t-elle.

— Plus maintenant ! Tu l’as trahi. Tu croyais que c’était un geste sans conséquence ? La vie des humains t’a affaiblie, corrompue : tu es comme eux, à présent.

— C’est faux !

— Tu te trompes.

— Toi, tu es l’un d’entre eux, malédiction ! tonna Nida.

— Moi, j’ai rejeté ce sang, j’ai renié ma nature, et mon Maître m’a remercié en me rendant semblable à lui. Durant des siècles, des millénaires, mes descendants se sont transmis son culte. J’ai longtemps attendu ce jour ; et à présent que son règne est restauré, je suis revenu à la vie.

Il explosa d’un rire de dément et tendit les bras jusqu’à les transformer en serpents. Rapides comme l’éclair, ceux-ci s’enroulèrent autour du corps de Nida, la mordirent sans pitié et délivrèrent leur venin. Elle hurla de douleur. Les anneaux de l’un des serpents la broyaient lentement. Elle sentit craquer les os de son cou. Perdit son apparence de vouivre, retrouva peu à peu sa forme humaine. Un rire éloigné lui parvint ; tout s’embrouillait.

Puis, brusquement, la pression des dents et des anneaux se relâcha et les serpents tombèrent sur le sol. Nida s’effondra, le dos appuyé contre un arbre. Un énorme dragon aux écailles dorées se dressait devant elle.

Fabio la regarda à peine.

— Mets-toi à l’abri, lui dit-il.

— Tu ne peux rien contre lui, protesta Nida.

— C’est ce qu’on va voir.

Fabio toisa l’homme. Mis à part ses ailes de vouivre, il avait l’air d’un humain très ordinaire, un trentenaire sportif au physique musclé, rien de plus. Mais une aura étrange et maléfique qui donnait le frisson flottait autour de lui. Il ne s’agissait pas d’un Assujetti, ni d’un ennemi quelconque.

L’homme sourit.

— Et voici qu’un de tes petits amis arrive à la rescousse ! Dommage que ce ne soit pas celui qu’il te faut, dit-il.

Fabio fondit sur lui, visant les ailes de ses griffes, mais se heurta à la barrière invisible.

— Je ne suis plus celui que j’étais, murmura l’homme. Maintenant, un type comme toi ne me fait plus peur.

Il tendit de nouveau les bras, et les serpents se jetèrent contre Fabio. Celui-ci bondit dans les airs, esquiva les coups, trancha deux têtes sifflantes à l’aide de ses griffes et lança une gerbe de flammes qui calcina les moignons. Puis il atterrit avec un sourire victorieux. Mais son sourire ne dura pas. De nouveaux serpents jaillirent des moignons noircis ; sauf que, cette fois, ils étaient quatre au lieu de deux.

Fabio reprit son essor, cherchant à éviter les morsures et à trancher les têtes, qui repoussaient sans arrêt.

Il atterrit encore, lança les flammes les plus puissantes qu’il pouvait évoquer, et une boule de feu enveloppa l’homme.

— Écarte-toi, dit une voix derrière lui.

Il se retourna. Nida.

Elle porta la main à son cou, détacha le collier avec la fiole contenant la sève et la jeta dans le brasier. D’énormes flammes verdâtres frappèrent l’homme de plein fouet. Fabio l’entendit hurler de douleur.

— Partons ! cria Nida.

Ils volèrent à la vitesse du vent et arrivèrent bientôt en vue de la demeure de Schlafen.

— La barrière…, murmura anxieusement Nida. Je ne peux pas la franchir.

Fabio resta suspendu dans les airs. Il ne pouvait se poser à terre, où se massaient toujours les Assujettis. Il entendit le bruit de larges ailes membraneuses derrière lui. Apparemment, l’homme avait déjà récupéré. Fabio réfléchit rapidement.

— Reste tout contre moi, dit-il.

Nida obtempéra. Fabio évoqua une boule de feu et l’enveloppa autour d’eux. La peau de Nida grésillait déjà mais les flammes protectrices ne faisaient que la frôler. Ils franchirent ainsi la barrière et atterrirent en sécurité dans le jardin.

Fabio eut à peine le temps d’apercevoir l’homme, immobile devant la maison, qui jetait ses serpents contre la barrière. En vain. Les têtes explosaient au contact de l’énergie qui les défendait des menaces externes, faisant jaillir des éclairs verts. La dernière chose que vit Fabio avant de refermer la porte fut son regard de défi.

Sofia accourut, hors d’haleine. Nida gisait inconsciente sur le sol, la tête sur le côté.

— Elle a perdu connaissance à cause de l’impact contre la barrière, dit Fabio.

— Mais que s’est-il passé ? demanda Sofia.

— Ça, c’est elle qui devra nous l’expliquer, répondit Fabio en se redressant. Plus la vérité sur le retour de Nidhoggr et un tas d’autres trucs. Appelle Karl, peut-être qu’il saura comment la remettre sur pied.

 

Nida fut transportée dans la cuisine et étendue sur la table afin que Karl puisse examiner ses blessures.

— Tu crois que tu peux la guérir ? demanda Sofia.

Les autres Dragoniens s’étaient rassemblés autour d’elle, à l’exception de Chloe, qui était restée dans la salle de séjour : elle ne voulait plus voir Nida.

Karl se passa la main sur les lèvres, pensif.

— Le prof et moi avons préparé des philtres qui peuvent guérir les Dragoniens, mais pas une émanation de Nidhoggr…

— À moins d’utiliser l’embryon de vouivre que nous avons extrait du corps d’Effi ou ce qu’il en reste, proposa Fabio.

— Excellente idée ! s’exclama Karl. Il pourrait avoir des propriétés curatives pour Nida. Tu sais que quand tu ne t’escrimes pas à être cynique et défaitiste, tu peux être futé ?

— Écoutez-moi le binoclard, lâcha Fabio avec une grimace.

Tout en plaisantant, il jeta un coup d’œil à Sofia et lui adressa un demi-sourire. C’était la première fois depuis qu’ils s’étaient quittés. Sofia se sentit revigorée. Une douce chaleur se diffusa dans sa poitrine, trop brève, hélas. Fabio reprit aussitôt son attitude détachée et se mit à tourner autour de la table pour étudier la silhouette étendue.

Karl revint de son cabinet de travail au bout d’une dizaine de minutes, avec un bocal plein d’une substance jaunâtre compacte. À l’intérieur, flottait un cocon sombre couvert de caillots bruns. Il ouvrit le bocal avec soin, puis y glissa une seringue et piqua le cocon. Il en retira un liquide noir et visqueux avec lequel il remplit un flacon.

La seringue entre les mains, il regarda ses compagnons.

— Et à présent ?

— Ben, c’est toi l’expert, s’écria Lidja.

— On pourrait essayer de mettre ce truc sur ses blessures, non ? proposa Ewan.

Karl regarda Sofia.

— Tu as une autre idée ? dit-elle.

Le garçon soupira, puis prit un morceau de gaze et y appliqua une goutte du liquide. Celui-ci n’était pas seulement dégoûtant, mais vibrait d’un pouvoir inquiétant qui les mettait tous étrangement mal à l’aise.

Karl tamponna les blessures avec la compresse. Au début, avec grande prudence. Mais il fut très vite évident que Nida en tirait profit. Dès que la substance entra en contact avec ses blessures, elle respira mieux et son front se décontracta. Encouragé, Karl continua.

Quand il eut terminé, il examina la cheville blessée.

— Elle n’est que déboîtée, dit-il.

— Je m’en charge, intervint Lidja.

Tous les Dragoniens sortirent, sauf Fabio. Il resta là à contempler les gestes sûrs de Lidja, le regard perdu.

— C’est au cirque qu’on t’a appris ça ?

Elle acquiesça.

— Je crois que j’ai dû me luxer pratiquement tous les os quand j’y travaillais, dit-elle en souriant à demi. Ce sont de vilaines blessures ; je ne crois pas qu’elle s’en remettra vite.

Fabio haussa les épaules.

— Ce n’est pas grave. De toute façon, on est tous dans l’attente, non ?

— Ratatoskr était un ennemi. Tu ne dois pas te sentir coupable, surtout qu’en plus elle a tenté de te tuer.

— C’est une mode ou quoi ? Vous essayez tous de me psychanalyser.

Lidja fit un dernier nœud au bandage.

— Parce que c’est facile avec toi. C’est écrit sur ton visage.

Fabio la défia du regard.

— Je ne me sens pas fautif.

— Comme tu veux, dit Lidja en se lavant les mains.

Le sang de Nida était épais comme de la mélasse et elle eut du mal à s’en débarrasser. Quand elle eut terminé, elle se dirigea vers la porte et s’arrêta derrière lui.

— Encore une chose : tu ne réussiras pas à éviter Sofia pour toujours. Admets-le, tu l’aimes encore et tu continueras à l’aimer.

Fabio se retourna brusquement, une réplique cinglante aux lèvres, mais Lidja avait disparu.

 

Nida reprit conscience dans l’après-midi. Fabio était assis auprès d’elle.

— Il y a quelque chose à manger ? demanda-t-elle comme si de rien n’était. Je meurs de faim !

Lorsque les autres Dragoniens entrèrent, la scène était surréaliste. Nida, les jambes croisées, était assise sur la table de la cuisine, les doigts plongés dans un sachet de chips et la bouche pleine.

— Elle avait faim…, se défendit Fabio.

Sofia fit un pas en avant et prit la situation en main.

— Bien, maintenant que tu es remise, j’imagine que tu peux nous dire qui était le type qui te pourchassait.

Nida cessa un instant de mâcher.

— Je vois que tu as un peu plus de courage que la dernière fois qu’on s’est vues, railla-t-elle.

— Abrège et réponds-moi.

Nida plongea de nouveau les doigts dans le sachet.

— Vous devriez vous souvenir de lui… Il vous a donné du fil à retordre, il y a des millénaires, et à lui en particulier, dit-elle en indiquant Ewan du menton, qui la fixa d’un air interrogateur. C’est lui qui a tué Kuma. Qui l’a découpé en morceaux, pour être plus précise, ajouta-t-elle avec un sourire sinistre.

Tous regardèrent Ewan, mais celui-ci secoua la tête.

— Je n’en ai aucun souvenir.

— Tu ne nous as pas dit de qui il s’agit, insista Sofia.

Nida leva les yeux vers elle, l’air grave, à présent.

— C’est le plus puissant des hommes qui se sont rangés aux côtés de Nidhoggr durant la grande bataille où vous avez perdu la vie. Il guidait les Assujettis et coordonnait les humains qui avaient décidé de combattre dans nos rangs. Il s’appelle Ofnir ; c’était un grand ami de Lung.

En entendant ce nom, Sofia sentit son cœur se serrer.

— Fabio a dit que ce n’était pas un humain ordinaire.

Une grimace de haine tordit le visage de Nida.

— Bien sûr. Parce que Nidhoggr lui a donné son sang. C’est un ennemi redoutable : non seulement il est doué d’une grande force, mais il est aussi très intelligent. Et même si ça m’ennuie de le dire, il est plus puissant que moi et que tout autre serviteur de Nidhoggr contre qui vous avez lutté jusqu’à présent. Maintenant qu’il est de retour, tous ceux qui sont liés à lui sont incroyablement plus forts qu’ils ne l’étaient auparavant. Sauf moi. Car je l’ai trahi.

Sofia fit un pas en avant, tremblante.

— Nidhoggr… est revenu ?

Un éclair mauvais traversa les yeux de Nida.

— Ne me dites pas que vous ne l’aviez pas compris ! Il suffit de regarder autour de vous.

— Donc, le monde entier a subi cette transformation…, dit Ewan.

— Je crains que oui, répondit Nida en croquant une autre chips.

— Et tu sais quelque chose du fruit de Thuban ? intervint Lidja.

— Je pourrais aussi vous le dire… mais à quoi bon ? Peut-être vaudrait-il mieux que j’aille me livrer et implorer sa pitié… En fin de compte, je suis toujours sa fille.

— Étant donné la façon dont Ofnir te pourchassait, je doute que Nidhoggr soit enclin au pardon, répliqua Fabio.

Nida lui décocha un regard furieux.

— De toute façon, vous avez besoin de mes informations, des informations que je n’ai pas l’intention de vous donner gratuitement.

— La dernière fois, tu n’as pas respecté notre accord, dit Sofia.

— Je vous ai livré Nidhoggr. C’était l’unique clause que je devais respecter.

— Et que voudrais-tu donc en échange ? continua Sofia.

— Votre protection.

— On te l’a déjà donnée dans le passé.

— Votre ami a dû vous raconter que la fiole n’a pas eu une belle fin, cela a donc été inutile. Désormais, la puissance de Nidhoggr n’a pas de limites, et deux gouttes de sève ne suffisent certainement pas pour me sauver. Ici, c’est le seul endroit où il ne puisse m’atteindre, en tout cas pour l’instant ; et je veux votre parole que vous me cacherez.

— Que veux-tu dire par « pour l’instant » ? s’enquit Ewan.

Nida lui jeta un coup d’œil glacial.

— Votre parole.

Puis elle tourna les yeux vers Sofia et attendit.

Celle-ci soupira.

— Tu sais parfaitement qu’on ne t’aurait pas jetée dehors de toute façon.

— À en juger par les manières de celui-là, répliqua-t-elle en montrant Fabio, je n’en jurerais pas.

— Tu as ma parole, déclara Sofia.

Nida acquiesça, satisfaite, puis croqua la dernière poignée de chips et fit une boule du paquet vide.

— Nidhoggr a brisé le sceau grâce au fruit de Thuban.

Un murmure consterné parcourut l’auditoire. Sofia serra les poings.

— Comment est-ce possible ? Et où l’a-t-il trouvé ?

Nida eut un sourire féroce.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Ces derniers temps, je ne suis pas vraiment une de ses confidentes. C’est sûrement l’humain qui l’a trouvé. Sa génération est l’une des plus puissantes et d’une longévité remarquable parmi les serviteurs de Nidhoggr : ils ont consacré des millénaires à la recherche du fruit.

— Et le fruit, où est-il à présent ?

Nida attendit un long moment avant de répondre.

— Le sceau a été brisé, alors il n’y a qu’une seule possibilité : il a été détruit.

Les jeunes étaient bouleversés, et Nida avait presque l’air de trouver ça drôle.

Sofia les rappela à l’ordre.

— Et toi, comment le sais-tu ? Tu ne l’as pas vu depuis Édimbourg.

— Pas besoin d’être avec lui pour comprendre ce qui s’est passé. Nous savions dès le départ à quoi servaient les fruits. Nidhoggr les voulait pour deux motifs : vous empêcher d’évoquer Dragonia et se libérer du sceau. Que ce soit moi ou Ratatoskr, on connaissait le rituel pour briser le sceau : il fallait un fruit, et évidemment, que les temps soient propices, que la magie apposée par Thuban se soit affaiblie. En ce qui concerne les temps propices, vous le savez, vous aussi : le sceau a commencé à s’affaiblir il y a de nombreuses années, mais cela ne fait que deux ans que Nidhoggr a pu commencer à agir sur ce monde. C’est alors que nous sommes nés, Ratatoskr et moi, et que nous nous sommes lancés sur la trace des fruits.

— Oui, mais comment peux-tu savoir qu’il a été détruit ?

— Parce que le fruit doit se rompre pour dégager sa puissance. Il est brisé sur le sceau. De cette manière, les pouvoirs de Thuban qui y sont renfermés se libèrent et le sceau est brisé. Le fruit, à ce stade, est inutilisable.

— Mais le sceau pourrait ne pas être brisé. Comment pouvons-nous le savoir avec certitude ? hasarda Lidja.

— Tu plaisantes ? fit Nida, glaciale. Je le sens, tu comprends ? Je suis la chair de sa chair, le sang de son sang. Un instant après sa libération, j’ai senti son pouvoir couler en moi. J’ai senti sa colère aveugle et dévastatrice. C’était lui dans toute sa puissance, dans toute sa force, tel qu’il était il y a trente mille ans. Et si vous mettez mes perceptions en doute, eh bien, vous avez des yeux pour voir : tous les humains sont devenus des Assujettis, grâce à un sortilège que Nidhoggr n’aurait jamais pu évoquer si le sceau était encore intact. Et Ofnir ne se serait jamais réveillé si son maître n’était pas de retour. Et puis, vous avez réussi à localiser le fruit ? Vous le percevez comme vous avez senti les autres ?

Un silence atterré suivit ses paroles.

Nida sourit.

— Désolée pour vous, mais cette fois… c’est lui qui a vaincu.
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La salle de la Gemme bruissait des bavardages animés des Dragoniens, encore sous le choc des révélations de Nida. Sofia s’était peu à peu isolée des autres. Elle ne parvenait pas à détacher les yeux de la Gemme. Cette petite pousse était tout ce qui restait de l’Arbre-Monde ? Son destin était de se flétrir lentement en même temps que croissaient les pouvoirs de Nidhoggr ? Tout était vraiment terminé ?

Pourtant, bien que Nidhoggr soit revenu plus fort qu’auparavant, la Gemme était toujours aussi resplendissante, superbe, intouchable et distante, presque indifférente à la tragédie qui avait bouleversé le monde. Par le passé, lorsque Karl était mort, sa lumière s’était affaiblie. Or, cette fois, elle ne donnait aucun signe de faiblesse.

Sofia serra les poings avec force jusqu’à sentir ses ongles s’enfoncer dans ses paumes, et elle se retourna brusquement.

— Silence !

Tous se turent, les yeux fixés sur elle.

Elle leva le bras et indiqua la Gemme derrière elle.

— Vous la voyez ? Elle brille comme d’habitude. Ce n’est pas terminé.

— Ce n’est qu’une illusion, un stupide espoir qui ne nous mènera nulle part, protesta Karl.

C’était la première fois que Sofia l’entendait s’exprimer avec tant d’amertume.

— Ce n’est pas vrai. Nous avons toujours fait confiance à la Gemme. Elle nous a aidés quand nous étions blessés, quand tout espoir semblait vain ; elle nous a avertis du danger, protégés de l’ennemi. Et à présent, elle continue de briller.

— Le fruit a été détruit, Sof…, dit Lidja.

— Le fruit de Kuma était séparé en deux, et pourtant, il n’avait pas perdu ses propriétés.

— Oui, mais nous n’arrivons même pas à le percevoir, objecta Ewan.

— Il a brisé le sceau qui retenait Nidhoggr captif ; il a probablement été contaminé en profondeur par son essence. Nous vivons dans son monde, à présent. Et que cela nous plaise ou non, Nidhoggr a transformé la Terre à son image. N’est-ce pas, prof ? fit Sofia en se tournant vers Schlafen.

L’air embarrassé, il acquiesça.

— Écoutez-moi, continua Sofia. Nous avons risqué notre vie côte à côte, nous ne nous sommes jamais, jamais rendus, et moi, je refuse de croire que tout ait été inutile. Nous sommes entrés dans la phase finale, dans la bataille décisive : et même si le fruit n’existe plus, nous trouverons un moyen pour rappeler Dragonia, nous combattrons avec ce qui nous reste. Sommes-nous encore des Dragoniens, oui ou non ?

Un long silence s’ensuivit.

Puis, doucement, Chloe s’éclaircit la gorge.

— Elle a raison. Quand Nidhoggr se trouvait en moi, tout semblait perdu également. Mais vous avez persisté, et si je suis ici à présent, c’est parce que vous… vous avez tenu bon.

Puis ce fut au tour de Fabio.

— Je sais que ça peut sembler étrange venant de moi, mais… Sofia a raison.

Sofia, en proie jusqu’à présent à un malaise oppressant, sentit bondir son cœur.

— Lidja… quel est ton avis ? murmura-t-elle.

— Je pense que c’est une folie, répondit celle-ci.

Mais elle se leva et vint se placer auprès de Sofia. Ewan la suivit de près, et le dernier fut Karl, qui acquiesça avec un sourire forcé.

Sofia laissa échapper un long soupir de soulagement et regarda ses compagnons. Elle avait eu peur, mais s’était comportée en véritable leader. Ses amis étaient là, autour d’elle, et si leurs visages avaient d’abord été tendus, ils esquissaient maintenant de faibles sourires. Dans un coin, Gillian retenait ses larmes à grand-peine. Enfin, Sofia croisa le regard du professeur. Il souriait, satisfait, l’air paternel, et ses yeux lui donnèrent l’encouragement final.

— Prof, commença-t-elle d’un ton ferme. Même s’il est brisé, un fruit peut encore fonctionner ?

— Je ne peux pas le dire avec certitude mais, comme tu t’en es souvenue, le fruit de Kuma a gardé son pouvoir intact alors qu’il était séparé en deux. Je ne crois pas que le nombre de fragments fasse une différence ; donc, oui, il est possible que le pouvoir du fruit ait été sauvegardé.

Sofia se sentit immensément encouragée par ces paroles.

— Le problème, maintenant, est de découvrir où il est, et comment faire pour retrouver les morceaux, conclut-elle.

— Ce n’est plus un problème, observa Fabio. Nous avons nos informateurs…

 

Nida se gobergeait à l’étage, au milieu des restes du frigo. Elle avait englouti, sans faire de différence entre le sucré et le salé, fromage, yaourts, chocolat, feuilles de salade, pommes, le tout avec une brique de jus d’orange.

— Avec toi comprise, on sera neuf, ici, dit Lidja, sarcastique.

— Dehors il y a un tas de choses à manger, rétorqua Nida avec insouciance.

— Oui, et plein d’Assujettis qui brûlent d’impatience de nous sauter dessus…

— Je suis sûre que vous avez une réserve bien garnie, là-dessous, où vous ne voulez pas me laisser entrer.

— Arrête tes petites plaisanteries. Nous avons des choses sérieuses à discuter, intervint Sofia.

— Du moment que vous me cachez, vous pouvez me demander ce que vous voulez.

— Bien. Existe-t-il un moyen grâce auquel un Dragonien peut lui aussi percevoir la présence d’une vouivre ?

— C’est la question la plus stupide que tu pouvais me poser, lâcha Nida, méprisante, faisant rougir Sofia jusqu’à la racine des cheveux. Chacun d’entre vous sent Nidhoggr, n’est-ce pas ?

— Soyons plus précis, déclara Fabio. On pense que les fragments du fruit sont imprégnés de l’essence de Nidhoggr, ce qui nous empêche de les percevoir : saurais-tu comment contourner le problème ?

Nida adressa un sourire ironique à Sofia.

— Tu es sûre que Thuban ne s’est pas transféré à ton copain, là ? Il a l’air beaucoup plus malin que toi.

Sofia vira au pourpre.

— Contente-toi de répondre, la rabroua Fabio.

— Je te l’ai déjà dit, reprit Nida. Le fruit a été détruit.

— Et si son pouvoir était encore en partie contenu dans ses fragments ?

— Son pouvoir a été utilisé pour briser le sceau.

— Entièrement, jusqu’à la dernière goutte ?

Cette fois, Nida ne répondit pas.

— On veut percevoir le pouvoir latent des fragments sous les traces laissées par Nidhoggr, dit Sofia. C’est possible ?

Nida les regarda tous, hésitante.

— Dis-moi, quel est ton plan, au juste, maintenant que ton maître est de retour ? s’enquit brusquement Fabio, prenant Nida au dépourvu. Te cacher éternellement ici ? Et si, comme tu le dis, il avait véritablement vaincu ? Il aura toute l’éternité pour te chercher. D’ailleurs, nous non plus nous ne pourrons nous cacher pour toujours. Ton seul espoir est que ces fragments existent réellement et qu’ils puissent être utilisés. Le seul moyen pour que tu t’en tires est que nous y arrivions d’abord.

Nida contracta la mâchoire, nerveuse, puis leva les mains.

— Très bien. Je n’ai pas le choix, capitula-t-elle. Oui, ce que vous dites est possible. L’aura de Nidhoggr a sans aucun doute laissé une trace sur ce qu’il reste du fruit ; et si les fragments ont encore un faible pouvoir, il est possible que vous ne réussissiez pas à les capter justement parce que dessus il y a la… signature, appelons-la ainsi, de mon ancien maître. Si vous pouviez sentir Nidhoggr comme moi je le sens, vous devriez aussi réussir à percevoir le pouvoir résiduel des fragments du fruit.

Elle étendit le bras, leur montrant une griffure. Le sang noir et dense y suintait encore un peu. Nida passa l’index sur la blessure, puis le leva à la vue de tous.

— C’est ça le secret, dit-elle. C’est le don reçu par Ofnir, le sang de la vouivre. Ce sang permet de prendre part à notre nature, la nature des vouivres, et donc de percevoir tout ce qui est imprégné de notre pouvoir, exactement comme vous l’avez fait jusqu’à présent avec les fruits.

— Tu veux dire que si nous nous inoculions ton sang, on pourrait localiser les fragments ? demanda Karl, soudain intéressé.

— S’ils existent et s’ils ont encore du pouvoir, corrigea Nida.

— Je suppose que tu ne verrais pas d’objection à nous donner un peu de ton sang, intervint Sofia.

L’expression de Nida, à présent, était terriblement moqueuse.

— Si vous me jurez de me garder ici en sécurité…

— Parfait. Karl, tu crois être en mesure de gérer tout ça ? demanda Sofia.

— Comme si c’était aussi facile ! s’exclama Nida en riant.

Les jeunes se tournèrent vers elle.

— Crache le morceau, dit Fabio.

— Mon sang, pour vous, est du venin. Une goutte peut vous rendre malades, mais en trop grande quantité, il risquerait de vous tuer.

Un silence de mort s’abattit sur le groupe.

— Je regrette de vous le dire, continua Nida en savourant l’effet de ses paroles, mais il vous en faut une bonne dose pour pouvoir sentir quelque chose d’aussi petit et perdu que les fragments d’un fruit pulvérisé en on ne sait combien de morceaux.

Sofia essuya son front en sueur.

— Quelle quantité ?

Nida leva les yeux au ciel, comme si elle était en train de faire des calculs compliqués.

— Assez pour éprouver une douleur indicible… peut-être aussi pour mourir, cela dépend de votre constitution.

Durant quelques instants, tous retinrent leur respiration.

Puis Sofia reprit son souffle et regarda Karl.

— Tu es notre seul espoir, lui dit-elle. Te crois-tu capable de calculer combien de sang il nous faut ?

Karl, l’air égaré, voulut toutefois se montrer ferme.

— Je vais essayer.

— Vous aurez beau y réfléchir tant que vous voulez… l’un d’entre vous y laissera des plumes ! ricana Nida.

— On verra, dit Sofia avec un regard de défi.

 

La longue attente leur mit les nerfs à fleur de peau. Les jeunes abandonnèrent la cuisine et se réfugièrent dans les souterrains. Ils y étaient plus en sécurité et, de toute façon, Lidja et Sofia n’avaient pas le cœur de rester dans la maison, ravagée par la lutte de la nuit. L’endroit avait été profané, et elles ne s’y sentaient plus chez elles.

Sofia chercha une pièce libre où elle pourrait se reposer. Il y en avait beaucoup dans les souterrains. La première fois qu’elle y était venue, elle avait pensé que c’était trop grand pour elle, le professeur et Thomas. Puis le groupe s’était étoffé et, peu à peu, les salles à l’abandon avaient été occupées. Mais il restait encore plusieurs pièces vides, des endroits où Sofia ne serait en temps normal jamais allée.

Elle se réfugia dans une petite pièce sombre, semblable à un cachot. Ses murs de brique étaient mal dégrossis et une épaisse couche de poussière recouvrait le plancher de bois. Une alcôve, qui faisait office de lit, était creusée dans le mur. Il n’y avait aucun matelas. Elle s’en contenterait. Elle se sentait soudain épuisée.

Elle s’étendit sur la pierre, mit son bras sur ses yeux, et ce fut enfin l’obscurité. La peur l’assaillit comme une bête féroce. Soudain, l’énormité de ce qui était arrivé lui tomba dessus et la fit trembler. Elle était plus seule que jamais. Elle ne pouvait même plus compter sur l’aide du professeur, de nouveau contraint de rester auprès de la Gemme pour garder sa lucidité.

Quant au reste… Depuis qu’il y avait Ewan, Lidja ne semblait plus avoir qu’un seul objectif : attirer l’attention du tombeur(1) du groupe ; Karl était en forme, mais prenait peu d’initiatives et attendait presque toujours les ordres d’un autre ; Ewan et Chloe s’étaient unis à eux depuis trop peu de temps. Et puis il y avait Fabio. Mais on aurait dit qu’il n’était pas là. Un bref instant, elle le revit, les mains dans les poches, en train de lui donner raison. C’était un beau souvenir, quoique douloureux. Parce que, dans le fond, il n’avait pas de sens.

« Il ne m’a pas aimée, et il m’a sûrement oubliée maintenant. Quand on sera dehors, si on réussit un jour à sortir, je ne le reverrai jamais. »

Et pourtant, elle avait désespérément besoin de lui, parce qu’elle se sentait faible et fragile. Tout reposait sur ses épaules, et elle n’était pas taillée pour porter un tel poids. Mais enfin, elle n’était qu’une gamine bien en chair, celle que tous surnommaient Citrouille à l’orphelinat, la fille aux taches de rousseur que personne n’avait voulu adopter durant treize longues années. Comment se pouvait-il que la tâche de sauver le monde lui incombe ?

Elle se mit à pleurer dans le creux de son bras. Elle sanglotait comme une enfant qui a peur du noir, se sentait sans défense et impuissante.

Puis une légère sensation de chaleur apparut dans son buste et se répandit peu à peu au reste de son corps.

Tu n’es pas seule. Je suis avec toi, dit une voix dans son esprit.

Thuban. Il était encore avec elle, il était sa force, son courage, tout ce qu’il lui restait dans les moments sombres. Et il serait toujours là.

Elle sécha ses larmes et sourit. Elle avait été stupide. Elle se tourna sur le côté et s’endormit enfin.

Lidja vint la réveiller. Durant quelques instants, Sofia eut l’impression de se retrouver dans sa chambre, avec les effluves de bretzels au beurre chauds que Thomas préparait parfois le matin. Puis l’odeur de moisi du petit local la ramena à la réalité.

— Sof… Karl a terminé. Il veut nous parler.

Sofia se leva d’un bond et suivit son amie dans la salle de la Gemme.

La scène n’avait pas changé : Thomas, toujours inconscient, abandonné sur un des sièges liés à la boule en suspension, et le professeur, attaché à un autre siège, le visage pâle.

— Prof, ça va mieux ? s’inquiéta Sofia.

Schlafen s’efforça de sourire, le front baigné de transpiration.

— C’est un peu pénible de rester réveillé… mais ça va, ne t’en fais pas.

Sofia n’était pas très convaincue, mais quel moyen d’action avait-elle ? Elle se sentait démunie.

Elle allait rejoindre les autres quand le professeur l’arrêta.

— Sofia, murmura-t-il. Tu n’as aucune raison d’avoir peur.

Sofia porta d’instinct ses mains à ses yeux, ils étaient peut-être encore rouges d’avoir pleuré. Le professeur lui sourit avec douceur.

— Tu as agi exactement comme il le fallait, et je suis sûr que tu prendras de plus en plus facilement tes décisions. Je suis très fier de toi.

Sofia sentit l’émotion lui nouer la gorge et, un bref instant, crut voir briller des larmes dans les yeux du professeur. Elle s’approcha de lui et l’étreignit avec force.

— J’ai encore besoin de toi, chuchota-t-elle.

— Et je suis là. Toujours, dit-il en lui caressant les cheveux.

— Sofia, il y a du nouveau, appela Karl.

Sofia sourit une dernière fois au professeur, puis rejoignit ses amis.

Karl avait des feuilles à la main.

— J’ai eu peu de temps, et mes appareils ne sont pas les plus appropriés pour analyser Nida, donc… (Il feuilleta ses documents jusqu’à en extraire un graphique coloré.) Comme vous pouvez le constater sur ce diagramme…

Fabio baissa la main qui tenait la feuille.

— En bref ?

Karl lui décocha un regard glacial.

— En bref, on peut tenter l’expérience, mais c’est dangereux. Il faut trouver la dose de sang exacte : un millilitre de trop signifierait une mort certaine.

— Mais le… sale boulot ne pourrait pas être fait par un de tes appareils ? demanda Fabio.

Karl secoua la tête.

— Tous mes instruments pour trouver les fruits ont besoin du pouvoir d’un Dragonien : nous avons des caractéristiques que les machines ne peuvent copier. Non, il nous faut une personne en chair et en os.

Le silence s’épaissit.

— Je m’en charge, dit Sofia d’un ton ferme.

— Sûrement pas ! éclata Fabio.

— Pardon ? fit-elle, piquée au vif. On cherche le fruit de Thuban, et s’il y a quelqu’un qui peut vraiment le trouver, c’est bien moi.

— Je ne crois pas, Sofia. Si tu permets, intervint Karl. Le fait qu’en ce moment le fruit soit imprégné de l’essence de Nidhoggr me fait penser que nous avons tous les mêmes aptitudes pour le percevoir. Et puis, il faut aussi tenir compte de la résistance physique. Tu as déjà été mise à rude épreuve ces derniers jours, avec tes visions.

— Eh bien, n’oubliez pas que je suis votre leader et que je dois assumer ma part de risques.

— Bravo, bien dit, tu es notre leader, dit Fabio. Tu crois peut-être que le président des États-Unis combat en première ligne ? Rien à voir avec Independence Day.

— Cette comparaison n’a aucun sens…

— Vous savez que vous êtes franchement pénibles ! s’écria Lidja avec colère. On va tirer au sort. Rapide, indolore et équitable.

— Bonne idée, admit Sofia. Mais je ne veux pas entendre de récriminations ensuite.

Chacun écrivit son nom sur un bout de papier, qu’il plaça dans un sac. Ewan le prit et le secoua.

— Qui veut le faire ?

Fabio s’avança d’autorité.

Il déplia lentement le papier dans une tension à couper au couteau. Il lut, et un sourire se dessina sur ses lèvres. Lidja lui arracha la feuille.

— Alors ? fit Karl.

Lidja se contenta de la retourner pour que tous puissent lire. Des lettres à l’écriture incertaine : Fabio.
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Il était déjà tard quand ils décidèrent de manger un morceau.

Les hurlements des Assujettis, de l’autre côté de la grille, étaient de plus en plus insistants. Quand Chloe se mit à la fenêtre, elle vit des centaines d’yeux rouges fixés sur la maison.

— Ils sont plus nombreux…, murmura-t-elle.

Sofia la rejoignit.

— Ces Assujettis ne sont pas en mesure de franchir la barrière, n’est-ce pas, Nida… ? demanda-t-elle.

Le spectacle de ces créatures qui se jetaient contre la maison en écumant de rage était l’un des plus horribles qu’elle ait jamais vus.

Nida était en train de manger, perchée sur une chaise, à l’écart. Apparemment, elle ne s’était pas assez empiffrée quelques heures auparavant.

— Ne me posez pas de questions auxquelles je ne peux répondre, dit-elle d’un air suffisant. Je n’ai jamais eu affaire à ces personnes, là dehors… Je sais juste que les pouvoirs de Nidhoggr sont en train de croître. Il s’est réincarné ; c’est comme s’il s’était réveillé d’un long sommeil. Il n’a pas encore récupéré toute sa force, mais ça ne saurait tarder, et alors, j’ignore ce qui arrivera. Cette barrière ne suffira peut-être plus.

La transfusion avec le sang de Nida devenait de plus en plus urgente, ils devaient se hâter. Après le dîner, Karl s’enferma avec Fabio et Nida pour faire quelques tests et préparer l’expérience pour le lendemain. Les autres se retirèrent dans les souterrains, mis à part Sofia qui se rendit dans la salle de séjour. Elle n’avait pas sommeil, bien qu’elle se sente épuisée ; mais surtout, elle avait quelque chose à faire avant d’aller se coucher.

 

Karl, Fabio et Nida s’étaient enfermés dans une chambre à l’étage. Karl faisait sans cesse la navette pour transporter le matériel dont ils avaient besoin. Nida et Fabio avaient attendu en silence, chacun assis à l’autre bout de la pièce.

— C’est marrant que ce soit justement à toi de prendre mon sang, tu ne trouves pas ? dit Nida à Fabio. D’ailleurs, tu es peut-être déjà l’un des nôtres : tu l’as été, et tu as aussi goûté le sang de Ratatoskr…

— J’ai fait mon choix à présent.

— Celui qui trahit est traître à jamais, et tu le sais.

Fabio contracta les mâchoires et serra plus fort ses genoux contre son torse.

— Je t’ai dit que j’ai fait mon choix, et pour toujours.

Nida haussa les épaules.

— Pauvre rêveur !

Fabio resta longtemps silencieux. À intervalles réguliers, Karl entrait, chargé d’appareils toujours plus étranges, pleins de tuyaux et de câbles.

— De toute façon, même si tu n’en tiens aucun compte, je ne suis pas fier de ce qui s’est passé entre Ratatoskr et moi, ajouta-t-il d’une traite.

Nida éclata de rire.

— Ce qui s’est passé entre vous, tu dis ? Bel euphémisme pour parler d’un assassinat.

— Je n’aurais pas dû le tuer, je le sais.

Nida observait la pointe de ses Rangers avec un sourire insolent.

— C’est ce qui m’agace le plus chez vous tous, et chez toi en particulier : vous êtes désormais en guerre, mais vous refusez d’en payer le prix. Tu as bien fait de le tuer, c’était un ennemi.

— Ça ne marche pas comme ça pour nous.

— Tu emploies les mêmes termes que ta petite copine, cracha Nida.

— Parce qu’ils sont vrais. Ce que je cherche à te dire, c’est que… je regrette, soupira Fabio.

Il n’avait prononcé ces mots – « je regrette » – que peu de fois dans sa vie, et jamais, au grand jamais en s’adressant à quelqu’un avec qui il s’était battu ou avec qui il était en désaccord.

Cette fois, Nida ne rit pas.

— Pour moi, tes paroles ne comptent pas. Tu as agi comme tu le devais, mais moi, à présent, je suis seule, pour toujours.

— Tout est prêt, coupa Karl qui entra dans la pièce avec un air satisfait. Vous pouvez vous installer.

 

Sofia attendit tout le temps dans un état de tension insoutenable. Le silence n’était brisé que par les hurlements démoniaques des Assujettis. De temps à autre, elle entendait les voix de Karl, Nida et Fabio qui provenaient de l’étage, sans comprendre ce qu’ils disaient.

« C’est moi qui aurais dû le faire », se répétait-elle, énervée.

Puis elle entendit des pas dans l’escalier. Nida apparut en s’étirant.

— Le chef ne dort jamais, hein ? En effet, ce pourrait être la dernière fois que tu vois ton ami vivant.

Et elle se dirigea vers la cuisine sans ajouter un mot.

Fabio fut le dernier à descendre. Sofia prit son courage à deux mains.

— Il faut que je te parle, lui dit-elle.

— La journée a été dure, on a tous besoin d’une bonne nuit de sommeil.

Fabio fit mine de s’éloigner, mais Sofia bondit sur ses pieds et lui saisit un poignet. Tous deux s’immobilisèrent.

— Tu as triché, dit Sofia en allant droit au but. Tu t’es arrangé pour que ce soit ton nom.

— Ce n’est pas vrai.

— Tu crois que ça a l’air d’un hasard ? D’abord tu bondis parce que tu ne veux pas que ce soit moi, ensuite tu te proposes pour faire le tirage au sort et, ça alors, tu sors justement ton nom.

— Pense ce que tu veux, je n’ai pas triché. Je fais au mieux pour que la mission réussisse. Et en réfléchissant, tu verras qu’il est juste que ce soit à moi de le faire. C’est moi qui ai trahi, moi qui ai tué Ratatoskr.

— Mais combien de fois dois-je te dire que tout cela n’a aucune importance ? Ça n’en a pas pour moi ni pour aucun d’entre nous !

— Ça en a pour moi, tu comprends ?

— Alors c’est vrai… tu as triché…

Fabio sourit tristement.

— Nous sommes des Dragoniens, Sofia, c’est notre destin. Et je m’étonne d’avoir à te l’expliquer alors qu’il y a peu de temps, c’était toi qui prétendais qu’on pouvait vivre en risquant de perdre à tout instant les personnes qu’on aime.

Sofia ne sut que répondre.

Une phrase d’une chanson très triste jouée par Ewan quelque temps auparavant lui vint à l’esprit : à ce moment-là, elle avait ardemment souhaité ne jamais avoir connu Fabio et ne jamais être tombée amoureuse.

L’amour est une partie perdue d’avance. « Moi, je ne gagne jamais », pensa-t-elle, et sa gorge se serra.

— Fais comme tu veux puisque de toute façon, tu as toujours raison, et que c’est moi qui suis stupide.

Fabio soupira et la regarda durement.

— Tu adores te poser en victime, mais tu ne prends jamais le temps de te demander si c’est toi qui ne comprends pas, si peut-être c’est toi qui t’impliques tant dans ton rôle que tu ne vois pas ce qui est évident. Mais moi, je ne joue plus à ton petit jeu, et je le fais pour ton bien.

Sofia sentit croître une colère sourde.

— Tu ne comprends pas, Sofia ? continua Fabio. S’il m’arrivait quelque chose, tu irais de l’avant, je le sais, parce que tu es forte, incroyablement plus forte que tu ne le crois, plus que nous tous.

Sofia en resta bouche bée et eut la nette sensation que tout autour d’elle disparaissait : le salon, les voix des Assujettis… Il n’y avait de place que pour le visage de Fabio et ses yeux, emplis d’une sincérité qu’elle n’avait jamais vue en lui. Sa colère s’évapora et, tout à coup, elle se sentit nue et sans défense.

Fabio soupira et reprit son calme. Il n’eut pas le courage de la regarder quand il bougonna « bonne nuit » avant de se diriger vers les souterrains.

 

Le lendemain matin, Sofia arriva dans la cuisine avec des cernes violets qui hurlaient « je n’ai pas dormi » à un kilomètre. Après sa discussion avec Fabio, elle n’avait pu fermer l’œil.

— Tu n’as pas dormi, observa Gillian dès qu’elle la vit.

De délicieux effluves de porridge et de bacon embaumaient la pièce. Gillian ne cessait de l’étonner : malgré le drame qui se déroulait à deux pas, elle avait trouvé le temps et l’envie de se mettre aux fourneaux.

Sofia s’assit en silence. Il y avait aussi du lait chaud, et elle en versa dans sa tasse. Gillian s’assit devant elle et planta un regard franc dans ses yeux.

— On s’en sortira, tu verras…, dit-elle en lui prenant la main. Mais ce n’est pas ça le problème, hein ? C’est à cause de Fabio.

Sofia rougit.

— Non, ce n’est…, bredouilla-t-elle.

Gillian sourit.

— Il tient à toi, continua-t-elle en lui donnant un bol de porridge. Vous, les jeunes, vous ne vous comprenez jamais… Oh, for heaven’s sake, moi, j’étais comme lui à son âge. Il joue les durs, tu comprends ? Mais il tient à toi, beaucoup.

Sofia aurait aimé que tout soit aussi simple.

— De toute façon, maintenant, on a des choses plus importantes à penser, répondit-elle en remuant la cuillère dans son lait.

— Sure ! Mais souviens-toi, il est là pour toi, même si tu n’en as pas l’impression, même s’il te dit le contraire. Et n’aie pas peur, tout ira bien aujourd’hui, parce que c’est vraiment un dur à cuire !

Et Gillian lui fit un clin d’œil.

Lidja entra dans la cuisine en s’étirant et leur conversation prit fin. Cela lui avait au moins redonné l’appétit, pensa Sofia. Avec Gillian, les choses semblaient peut-être trop simples, mais ses paroles lui avaient fait du bien, surtout si on tenait compte de ce qui allait bientôt arriver.

Ils prirent le petit déjeuner tous ensemble, à l’exception du professeur et de Thomas, toujours confinés dans les souterrains près de la Gemme. Fabio arriva le dernier. Il n’avait pas l’air d’avoir bien dormi lui non plus. Sofia enfonça son visage dans le bol de porridge et n’osa plus relever la tête.

Karl mangea en prenant des notes et en consultant un tas de feuilles bourrées de formules et de calculs.

— On va le faire ici dans la cuisine, expliqua-t-il tandis qu’il enfournait du bacon. Je prélèverai le sang de Nida et je l’injecterai à Fabio, puis on attendra.

— Tu es sûr des doses et… de tout ? demanda Sofia.

Karl prit son temps pour répondre.

— À peu près, dit-il enfin.

— Karl, tu sais mieux que quiconque que nous sommes tous indispensables à la mission…, commença Sofia, les joues empourprées.

Karl l’arrêta en tirant de dessous la table une fiole emplie d’un liquide vert.

— Voici notre salut. Et le salut de Fabio, évidemment, dit-il.

— De la sève de la Gemme…, observa Lidja.

— Je contrôlerai l’état de Fabio sur le dragonoscope et, au moindre problème, je lui injecterai la sève. J’ai déjà réalisé une expérience in vitro : elle neutralise entièrement l’effet du sang de vouivre.

— De tout le sang que tu injecteras à Fabio ? insista Sofia.

Karl eut l’air hésitant.

— Je crois… je crois que oui.

— Il n’y a pas de place pour le doute ! éclata Sofia qui bondit sur ses pieds. On doit être sûrs de chaque détail, ou c’est terminé ! On est allés jusqu’à remonter le temps pour te sauver la vie, mais… on ne pourra pas le faire pour lui.

Lidja lui saisit le poignet.

— Calme-toi, ordonna-t-elle.

— Tout ira bien, tu verras, dit Karl. Certes, c’est un mauvais moment à passer. Mais aucun d’entre nous ne veut qu’il arrive malheur à Fabio, tu le sais bien.

— Oui, tout ira bien, intervint Fabio, presque à contrecœur. Je suis costaud.

Sofia respira à fond.

— Alors, faisons ce qu’il faut faire.

Nida avait l’air frais et dispos. Elle avala une poêlée entière d’œufs au bacon que Gillian fut contrainte de lui préparer. C’était incroyable tout ce qu’elle pouvait ingurgiter en restant mince et en forme.

Son habituel sourire ironique flottait sur son visage, et Fabio remarqua qu’elle continuait de le dévisager. À l’évidence, elle était ravie de l’épreuve qu’il allait endurer d’ici peu.

Il durcit son regard, mais un long frisson lui parcourut le corps. Il se calma en se disant que s’il n’avait pas péché son nom au tirage au sort, Sofia aurait dû être à sa place ; et il n’aurait jamais pu le supporter. Il la regarda du coin de l’œil. Elle était pâle et tendue.

— On peut y aller ? fit Karl.

Un drap était étendu sur la table de bois. Un fouillis de câbles reliait des ventouses au dragonoscope et deux courroies de cuir entouraient toute la table. Fabio prit son courage à deux mains et s’allongea. Sur le côté, posée sur une chaise, la seringue de verre était déjà prête : avec une aiguille épaisse et une poignée métallique, provenant certainement de la collection d’objets anciens du professeur. Mais le plus menaçant était son contenu. Noir et dense, on aurait dit un cylindre de néant condensé. Une seringue identique se trouvait à côté, emplie d’un liquide vert et translucide. Fabio leva les yeux et vit le plafond au-dessus de lui, encadré par les visages inquiets des Dragoniens.

— C’est vraiment nécessaire, les sangles ? demanda-t-il.

— Je préfère. Je ne veux pas que tu te blesses, répondit Karl.

Fabio suivit le reste des préparatifs comme si cela concernait un autre que lui. Un silence de mort régnait dans la pièce, une atmosphère à donner le frisson. Bizarrement, il sentit sur lui le regard de Nida. Il se retourna et la vit, assise dans un coin, en train de le fixer d’un air de défi. Puis, enfin, une seringue apparut dans son champ visuel, tenue par la main gantée de Karl. En un éclair, Fabio se revit enfant, avec sa mère, dans un hôpital hongrois. Elle était malade pour il ne savait plus quelle raison – ses souvenirs étaient confus – mais il revoyait parfaitement l’image d’une seringue, et réentendait la voix de sa mère, aussi claire que si elle avait été là.

Une peur irrationnelle s’empara de lui.

— Tu es prêt ? lui demanda Karl.

Fabio se contenta de hocher le menton. Sa voix aurait été étranglée, et il ne voulait pas montrer sa peur aux autres.

Karl n’avait sûrement pas l’habitude de faire des piqûres, car ce fut douloureux. Durant quelques secondes, Fabio ne sentit que l’aiguille qui s’enfonçait. Puis Karl appuya au creux de son bras : il avait terminé.

— Ça va ? demanda-t-il.

Fabio hésita avant de répondre.

— Tu es certain de m’avoir injecté le bon liquide ?

— Tu plaisantes ? Bien sûr !

— Ben, je ne sens r…

Les paroles moururent sur ses lèvres. Il eut l’impression qu’une main gigantesque lui serrait soudain le cou pour lui écraser la trachée. Une sensation d’intense brûlure gagna son bras, ses épaules, son torse et tout son corps. Aucun mot n’existait pour décrire une telle douleur, une souffrance sans nom que l’esprit refusait d’enregistrer.

Les autres virent son corps se contracter et les sangles se tendre. Ses yeux roulèrent dans ses orbites et il se mit à trembler.

— Fabio !

Sofia avait bondi, mais Lidja la retint.

— Ce n’est pas la peine que tu restes à regarder ! lança-t-elle en essayant de l’entraîner hors de la cuisine.

Sofia continua à hurler son nom, sans reculer d’un pas.

— Fabio ! Fabio !

— Il va bien ! hurla Karl, le regard fixé sur le moniteur relié au dragonoscope.

Mais ce n’était pas facile de le croire. Fabio tressaillait et se tordait sous les sangles, le visage déformé par une souffrance extrême.

— Je vous l’avais dit…, déclara Nida qui, toutefois, ne riait plus.

— Donne-lui la sève ! ordonna Sofia.

Karl ne savait plus que faire.

— Non !

Tous se retournèrent. C’était Fabio qui avait parlé, d’une voix étranglée.

— Karl, je t’en prie ! insista Sofia.

— Non ! Encore…, balbutia Fabio.

Un bref instant, il réussit à regarder Sofia. Ses yeux exprimaient une prière sans équivoque.

Elle en resta pétrifiée.

— Tu ne peux pas me demander ça… tu ne peux pas…

Fabio se remit à trembler avec une telle violence que les sangles se déchirèrent. Il tomba sur le sol, pris de convulsions. Les Dragoniens se précipitèrent pour l’immobiliser.

— Donne-lui la sève ! répéta Sofia, bouleversée.

Fabio ne proféra pas une parole, et Karl, en proie au désespoir, empoigna la seringue. Il était si anxieux qu’il faillit la laisser échapper.

— Empêchez-le de bouger, commanda-t-il.

À quatre, ils réussirent à grand-peine à lui bloquer le bras le temps nécessaire pour lui injecter la sève.

Durant quelques instants interminables, Fabio continua de se tordre comme si la sève ne lui faisait aucun effet. Puis les spasmes se firent moins violents, sa respiration devint moins laborieuse, son front se décontracta. Il avait le teint livide, les lèvres violacées.

Karl le gifla et il rouvrit les yeux. Il semblait épuisé. Il grogna quelque chose, trop bas pour que l’on puisse comprendre. Sofia se pencha et lui caressa délicatement la joue.

— Tout va bien, lui chuchota-t-elle en s’efforçant de sourire malgré ses larmes.

— Ils existent…, murmura-t-il. Les fragments…

— Chut… repose-toi à présent, dit Sofia en s’essuyant les yeux.

— Les fragments…, insista Fabio. Je sais où ils sont.
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La maison se détachait sur le noir de la nuit, enveloppée par les reflets violets qui se répandaient dans l’obscurité.

Nidhoggr resta un instant immobile. La demeure avait beaucoup changé depuis l’époque où elle était la sienne. Les humains l’avaient infestée, y avaient édifié leurs fragiles constructions et avaient tout contaminé par leur présence.

Peu importe. L’époque de la Villa Mondragone allait prendre fin, tout au moins sous la forme que les humains lui avaient donnée voilà cinq siècles.

Les yeux de la vouivre étincelèrent, et aussitôt les arbres se desséchèrent, tandis que leurs racines jaillissaient du sol, envahissant les murs de la villa comme du lierre vénéneux. Les vestiges de l’ancienne résidence romaine qui gisaient sous les fondations de la construction plus récente émergèrent, se fondant avec le reste de l’édifice. Les murs s’épaissirent, des pointes de rocs se dressèrent pour défendre le périmètre, tout se transforma. En quelques secondes, une forteresse plus noire que la nuit remplaça la Villa Mondragone. La nouvelle demeure de Nidhoggr.

— Un lieu approprié pour le nouveau Maître de la Terre, dit Ofnir en s’inclinant.

— L’endroit qui convient pour planifier ma guerre, rétorqua Nidhoggr.

Avec un rugissement, il bondit dans le ciel puis plana au-dessus de la villa, avant de se laisser tomber. Son corps gigantesque se tapit au fond des haies du jardin de la Girandole, maintenant entièrement recouvert d’un toit de branches sèches entrelacées, comme le portique de Vasanzio. Le long de la haie brise-vent, à la place de la fontaine, se dressait à présent un imposant autel d’obsidienne aux parois hérissées de pointes tranchantes. Ce fut là que s’étendit Nidhoggr pour observer sa nouvelle demeure.

Ofnir s’agenouilla devant lui.

— Tout est comme autrefois, dit-il en souriant.

Nidhoggr rugit de colère.

— Non, ça ne l’est pas !

Le sourire s’effaça du visage d’Ofnir.

— Maître… le monde est à vous, le fruit s’est brisé… Qu’est-ce donc qui vous trouble ?

— Le fruit ne peut pas être détruit. Les fragments sont encore imprégnés de pouvoir, et le seront pour toujours. Mon frère était fort, aussi fort que peut l’être un Gardien, et je ne suis pas en mesure d’anéantir ce pouvoir.

— Quelle importance, désormais ? Ce monde vous appartient.

Nidhoggr plissa les yeux et Ofnir tomba à terre en hurlant.

— Le monde n’est pas encore à moi. Les Dragoniens sont toujours vivants, maudit, stupide esclave.

Ofnir se releva tant bien que mal.

— J’ai envoyé les Assujettis à leur recherche, mais ce n’est pas facile, Maître…

— Peu m’importe, les Dragoniens doivent tous mourir ! Tant que Thuban sera encore en vie, tout ce que tu vois risque de disparaître d’un moment à l’autre.

— Vous surestimez votre ennemi, Maître. Il est mort depuis longtemps, et tout ce qu’il en reste se trouve dans l’esprit de cette gamine, une ombre bien pâle de ce qu’il était. En revanche, vous, vous êtes vivant et fort, et vous avez un monde entier à vos pieds.

— C’est toi qui le sous-estimes, de la même façon que tu as sous-estimé les Dragons de la Garde il y a des millénaires.

Ofnir se mordit la lèvre.

— Cela ne se reproduira pas.

— Je l’espère pour toi, sinon je déchirerai ton corps en morceaux si petits que même ton souvenir disparaîtra.

Ofnir baissa la tête. Nidhoggr remarqua avec satisfaction qu’il tremblait.

— À présent, fais ce pour quoi tu es revenu : sers ton Maître, tonna-t-il.

Ofnir le regarda avec déférence.

— Ordonnez, et vous serez obéi.

 

Sofia veilla Fabio pendant quelques heures. Celui-ci restait allongé, les yeux clos.

De temps à autre, Lidja la rejoignait.

— Tu vois qu’il est résistant, la rassurait-elle. J’en ai passé des nuits à ton chevet, et je peux t’affirmer qu’il dort à poings fermés.

Sofia se souvint avec une pointe de remords qu’elle aussi, par le passé, leur avait donné de l’inquiétude lorsqu’elle avait failli mourir pour libérer Chloe de l’esprit de Bloody MacKenzie, au cimetière d’Édimbourg.

Soudain, le discours que Fabio lui avait tenu le matin où ils étaient partis ne lui sembla plus aussi lâche. Devoir assister à la souffrance d’une personne aimée était extrêmement difficile à supporter.

« De toute façon, on n’a pas le choix : une vie sans attaches, ce n’est pas une vie », se dit-elle. Et si tel était le prix à payer pour être entouré d’affection, eh bien, cela en valait la peine. Il n’y avait pas de comparaison entre sa vie présente et celle qu’elle avait menée pendant treize ans à l’orphelinat. À cette époque-là, bien sûr, elle avait toujours été en sécurité, elle n’avait pas eu d’amis qui, comme elle, risquaient leur peau tous les jours. Mais elle avait été terriblement seule.

Fabio remua faiblement, et Sofia éclata presque d’un rire libérateur quand elle le vit bâiller et tenter de s’étirer. Mais son sourire mourut sur ses lèvres dès qu’elle l’entendit gémir.

— Tu as mal ? dit-elle en posant les mains sur les couvertures.

Fabio la regarda comme s’il ne la reconnaissait pas, puis battit des paupières et parut reprendre ses esprits. Hormis ses joues pâles et ses yeux cernés, il semblait le même Fabio que d’habitude.

— Je me sens… courbaturé. Comme si j’avais la grippe. J’ai mal partout.

— Ne refais plus jamais ça, dit Sofia avec un regard sévère. Les choses sont déjà assez difficiles sans avoir besoin de les compliquer en se chargeant du travail des autres. Je ne veux pas que tu risques de nouveau ta vie à ma place, c’est clair ? Tu as dit que j’étais plus forte que je ne le crois. Eh bien, fais-moi confiance et laisse-moi m’occuper des tâches qui m’incombent. Je peux me débrouiller.

Fabio fixait obstinément le plafond sans un mot.

— Promets-le-moi, insista Sofia.

— Tu crois que je peux te promettre ça ? Quelqu’un comme moi ? dit-il en se tournant vers elle.

— Si moi, j’ai pu supporter de te voir risquer ta vie, peut-être que toi, tu peux me faire cette promesse.

Fabio resta silencieux. Sofia allait s’en aller quand il répondit enfin.

— Je verrai ce que je peux faire.

Sofia sourit tandis qu’elle franchissait la porte.

 

Elle alla chercher les autres Dragoniens et ils se rassemblèrent anxieusement autour de Fabio.

— Les fragments du fruit existent et sont encore imprégnés du pouvoir de Thuban, annonça-t-il. Mais ils sont recouverts par une couche du sang de Nidhoggr. Voilà pourquoi nous ne pouvions les percevoir. Quand le sang de Nidhoggr est entré dans mon système sanguin… j’ai eu comme une illumination, j’ai ressenti le pouvoir de Nidhoggr et celui de Thuban, et j’ai vu les fragments.

— Il y en a combien ? demanda Sofia, le cœur battant.

— Trois.

— Et où sont-ils ?

— La vision n’était pas très claire. Je n’ai vu qu’une petite partie de l’endroit où ils sont dissimulés, mais l’environnement m’échappe. Je n’arrive pas à reconnaître la ville où ils se trouvent.

— Alors, on patauge…, soupira Karl en secouant la tête.

— Ne baissons pas les bras, répliqua Sofia. Décris-nous ce que tu as vu, il y aura bien des indices.

Fabio réfléchit quelques secondes.

— Eh bien… une fois, il y avait de l’or tout autour, beaucoup d’or. Une sorte de petite pièce aux parois tapissées d’or. Je crois qu’il y avait la mer, et peut-être aussi des mosaïques… sacrées, celles qui ont des saints aux visages dénués d’expression et leurs deux doigts mis comme ça. (Fabio leva la main en un signe de bénédiction.) Une autre fois, il y avait des rochers… comme une grotte sur un surplomb, mais proche de la ville. Un endroit bizarre, je ne crois pas en avoir déjà vu de semblables. Et enfin… les cachots d’un palais me sont apparus, comme une forteresse. Ce qui est curieux, c’est que j’ai vu un… œuf.

Tous se tournèrent vers Karl.

— On se calme. Je ne peux pas toujours tout savoir, hein ? se défendit celui-ci.

— Si quelqu’un peut tirer quelque chose de ces visions, c’est toi. Jusqu’à présent, tu y es toujours arrivé, non ? sourit Lidja.

Karl rougit. Il se caressa le menton, flatté.

— Eh bien… on peut déjà restreindre le champ des recherches à l’Italie : le fruit a été détruit ici et il est raisonnable de supposer que les fragments ne se sont pas trop éloignés. En ce qui concerne la première vision, deux endroits avec des mosaïques byzantines me viennent à l’esprit. Oui, Fabio, les saints qui font comme ça – et il refit le geste – sont typiques des représentations byzantines, dit-il d’un ton pédant.

Fabio soupira, mais sourit.

— De toute façon, je dois faire des recherches, consulter mes livres, mais j’ai d’abord besoin de l’aide de Fabio, ajouta Karl. Donc, on reste ici et on se concentre sur les visions. Il faut attendre de nouvelles indications sur la position des fragments, on n’a pas le choix.

— Parfait. Alors remuez-vous, conclut Sofia.

La réunion prit fin et chacun retourna à sa tâche.

Sofia s’accorda un petit somme. Maintenant que Fabio était tiré d’affaire, la fatigue avait pris le dessus et ses yeux se fermaient.

Elle gagna sa chambre qui lui manquait vraiment. Tout était resté comme le soir de l’attaque, avec les meubles fendus et les vêtements épars sur le sol, réduits en lambeaux. De la fenêtre, on voyait les Assujettis massés devant la grille ; ils continuaient, imperturbables, à se jeter contre la barrière. Sofia repensa en frissonnant aux paroles de Nida et se demanda si elle allait tenir bon. Elle ferma les volets pour ne plus entendre leurs hurlements, ramassa la couverture par terre et se traîna jusqu’au lit. La remonta par-dessus sa tête et se recroquevilla. Dans le cocon qu’elle s’était créé, on pouvait croire que la tempête allait passer. Tout redeviendrait comme avant, quand elle était contente d’avoir été adoptée, et que la vie avec le professeur était nouvelle et passionnante. Mais surtout, ce qui la remplit d’un sentiment de paix était de savoir Fabio sain et sauf.

« Pour l’instant », murmura une voix, mais Sofia ne l’écouta pas. Elle n’avait pas envie d’être pessimiste. Elle s’endormit en se répétant les paroles de Fabio : il avait dit qu’il y penserait, qu’il l’écouterait peut-être. Le reste n’avait pas d’importance.

 

Ils dînèrent devant la Gemme. Le professeur leur manquait terriblement à tous, et c’était une manière de le mettre au courant des derniers événements.

Gillian servit un savoureux bouillon de poulet, que le professeur goûta à peine. Il était pâle et tendu, bien qu’il s’efforce de sourire.

Sofia lisait sur son visage à quel point cela lui coûtait d’être là avec eux. Un instant, quand ils étaient descendus dans les souterrains, chargés d’assiettes, elle s’était dit qu’ils auraient pu profiter d’un moment ensemble, comme au bon vieux temps. Les Dragoniens exposeraient la situation et le professeur, avec calme, leur expliquerait la marche à suivre et conclurait par des phrases d’encouragement. Elle se demanda si ces temps-là n’étaient pas révolus à jamais ; le prof était avec eux, mais il semblait absent.

De toute façon, ils ne parlèrent de la mission qu’au dessert, un succulent cake aux fruits. Sofia nota avec plaisir que Fabio mangeait de bon appétit. Il s’était levé depuis peu, et ne lui avait pas paru d’aplomb sur ses jambes. Mais le fait qu’il ait faim était bon signe.

— On a identifié les lieux où se trouvent les fragments, déclara Karl tout en mordant dans sa part de gâteau.

— Great ! s’exclama Ewan.

— Ouais, ouais, fit Karl, rayonnant. Toutefois, en ce qui concerne l’œuf, au moins toi, Fabio, tu aurais pu trouver tout de suite ! Tu as habité à Bénévent, non ?

— Arrête de jouer à M. Je-sais-tout et annonce la couleur, lança Fabio, agacé.

— À Naples, il y a le château de l’Œuf, une forteresse sur la mer. Selon la légende, un œuf est dissimulé dans ses fondations. Un fragment du fruit de Thuban pourrait y être.

— Bravo, génial ! s’exclama Sofia. Et les deux autres ?

— Ben, la pièce avec l’or est facile à identifier, reprit Karl. C’est la chapelle Palatine, à Palerme. La grotte en surplomb, en revanche, m’a donné du fil à retordre. La vision de Fabio n’était pas claire, et des endroits comme ça, il y en a à foison et…

— Karl, on t’aime tous beaucoup, et on sait combien ces recherches sont fastidieuses, le coupa Lidja. Ça nous fait plaisir de savoir que tu es aussi brillant, mais… pourquoi n’irais-tu pas droit au but pour une fois ?

Et elle lui fit un clin d’œil.

— Matera(2), répondit Karl, un peu vexé. Le fragment est dans un des Sassi, sûrement dans une église rupestre. Malheureusement, je ne peux pas être plus précis. Il y en a un paquet dans la région.

Sofia soupira.

— Très bien. Trois fragments, six Dragoniens. On doit se séparer en trois groupes.

— Et comment va-t-on sortir ? se récria Chloe. Avec toutes ces créatures dehors, prêtes à nous attaquer…

— Il nous faut une protection, un truc qui nous rende semblables à eux, dit Karl. On pourrait peut-être profiter de la présence de Nida… J’y travaillerai cette nuit. Je vais bien trouver quelque chose.

Dès qu’elle entendit le nom de Nida, Chloe se leva et monta à l’étage.

Quelques mois auparavant, son frère l’aurait suivie. Ils étaient inséparables, et leurs pouvoirs se manifestaient exclusivement en présence l’un de l’autre. Mais après l’extraction des deux moitiés du fruit, la situation avait changé. Presque par hasard, Ewan et Chloe avaient découvert qu’ils pouvaient aussi utiliser leurs pouvoirs isolément.

— Bien, il ne reste plus qu’à former les binômes, dit Ewan.

— J’irai à Matera, proposa Fabio. Étant donné qu’on ne sait pas exactement dans quel Sasso se trouve le fragment, il vaut mieux que je m’y rende en personne.

— Moi, j’irai à Naples, décréta Karl. Je me suis beaucoup renseigné sur la ville.

— Ce n’est pas exactement comme si tu y étais déjà allé. C’est facile de s’y perdre, observa Fabio.

— J’ai mes méthodes.

— OK, alors moi, j’irai à… c’est quoi, le nom ? fit Ewan.

— Palerme, répondit Karl.

— Je t’accompagne, fit Lidja en se jetant à l’eau. Je suis allée à Palerme avec le cirque, je connais très bien la ville, s’empressa-t-elle d’ajouter.

Sofia dissimula un sourire.

— Et ma sœur ? demanda Ewan.

— Elle viendra avec moi, dit Karl. Tu verras qu’on se débrouillera. Sofia, ça te dit d’aller à Matera ?

Sofia sentit son cœur s’emballer. Ses yeux croisèrent ceux de Fabio. Elle détourna presque aussitôt le regard et acquiesça d’un bref signe de tête.

— Alors, c’est décidé, dit le professeur. Gillian, Thomas et moi resterons ici. De toute façon, deux d’entre nous n’ont guère le choix, railla-t-il.

— Georg, il vaudrait peut-être mieux qu’au moins l’un d’entre nous reste ici, tu ne crois pas ? dit Fabio. Il y a Nida, on ne pourra jamais lui faire entièrement confiance.

Un instant, Sofia eut l’impression qu’il l’avait regardée.

Schlafen secoua la tête.

— Non. Il est exclu que tu sortes seul : ça grouille d’ennemis, aucun d’entre vous ne peut s’en tirer sans partenaire. Et en ce qui concerne Nida… (Il s’interrompit un instant, essoufflé.) Elle est égoïste, c’est évident, néanmoins il est indubitable qu’elle est désormais contre Nidhoggr. Elle restera ici et se comportera bien. Dans le cas contraire, on a la poêle de Gillian, conclut-il avec un petit rire forcé.

— Alors, tout est décidé, trancha Lidja. Ewan et moi à Palerme, Karl et Chloe à Naples, Sofia et Fabio à Matera. On part demain.

Ils terminèrent le dessert. Sofia, entre deux bouchées de gâteau, jetait des regards furtifs à Fabio. Il était la dernière chose à laquelle elle devait songer, elle le savait. Seule la mission comptait. Pourtant, en cet instant, une unique pensée occupait son esprit : Fabio et elle allaient de nouveau agir côte à côte, comme au bon vieux temps.
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— Voilà.

Tous se rassemblèrent autour de Karl, brûlants d’impatience et de curiosité.

— J’ai dû y passer la nuit, mais finalement, j’y suis arrivé ! dit-il avec enthousiasme, bien qu’il ait l’air épuisé.

Il donna un pendentif à chacun. Une pierre plus noire que la nuit y était enchâssée.

— À l’intérieur, il y a des gouttes du sang de Nida, expliqua-t-il. Tant qu’on les portera, les Assujettis ne pourront pas nous percevoir en tant que Dragoniens. Le principe est le même que pour la fiole prise par Nida à Édimbourg, qui l’a protégée jusqu’au retour de Nidhoggr. Sauf que là, c’est l’inverse : ces pendentifs vous donneront l’aura de vouivres et vous permettront de vous déplacer sans encombre.

— Tu as dit juste : le pendentif de Nida a marché jusqu’au retour de Nidhoggr. Tu es sûr que ceux-ci suffiront pour couvrir notre aura ? demanda Fabio.

— Affirmatif, mon pote. J’ai testé le mien, et quand je le porte, le dragonoscope ne peut plus détecter mon aura si je le paramètre sur les fréquences de la sève.

La réponse satisfit Fabio. Karl, pour sa part, ne souriait pas.

— Mais il y a deux hics, ajouta-t-il. D’abord, cela ne fonctionne que si on n’utilise pas nos pouvoirs.

— Donc ils sont inutiles, rétorqua Fabio sans prendre de gants.

Karl se raidit.

— Excuse-moi… tu as l’intention de te promener en lançant des flammes jour et nuit ? On doit faire profil bas et ne recourir à nos pouvoirs qu’en cas de nécessité absolue. L’idéal serait de ne jamais les utiliser. En théorie, on ne devrait pas en avoir besoin : on sait où se trouvent les fragments, on doit juste aller les chercher.

— Mais on ignore dans quel Sasso de Matera se trouve le fragment, objecta Fabio.

— On les fouillera sans faire appel à nos pouvoirs, dit Sofia. En fin de compte, tu te rappelles comment est l’endroit que tu as vu, non ? On se basera là-dessus.

— Et le deuxième hic ? s’enquit Ewan.

— Le sang de vouivre se dégrade petit à petit parce que nos pouvoirs absorbent le sien et l’annulent.

— Combien de temps ? demanda Fabio.

— C’est difficile à dire. J’ai testé avec un échantillon… Pas plus d’une semaine, peut-être moins.

— Ça devrait suffire, commenta Ewan.

— Moi, j’ai des doutes, répliqua Karl. Avez-vous bien réfléchi au voyage ? Dans des conditions normales, ce serait un jeu d’enfant de gagner Naples, Matera ou Palerme. Sauf que nous ne sommes pas dans des conditions normales. Pour autant qu’on le sache, le monde entier a été frappé par le maléfice de Nidhoggr… Il n’y a plus que des Assujettis, donc il n’y aura ni avions ni trains. Et je pense qu’aucun d’entre nous ne sait conduire.

— It’s a disaster ! On ne peut pas y aller à pied ! s’exclama Chloe.

— Pendant des siècles, c’est ainsi que les gens se déplaçaient… déclara Ewan.

— Tu te rends compte du temps que ça prendrait ? objecta Fabio.

— La seule solution est de voler, dit Karl.

— Et donc d’utiliser nos pouvoirs, ajouta Fabio.

— On n’a pas le choix, intervint Sofia. Vous vous êtes bien déjà échappés en volant, non ? Et vous avez dit que si on vole très haut, les Assujettis ne nous suivent pas.

— Exact. Mais à une telle hauteur, on se fatiguera vite, l’air se raréfie. La seule solution est de survoler la mer. C’est la meilleure manière de passer inaperçus. Selon mes calculs, Chloe et moi devrions atteindre Naples dans la journée. Le trajet est bref. Même en nous rallongeant, on devrait y être en deux heures. Pour Matera, j’ai calculé une journée de voyage. Vous devrez faire la traversée maritime en une seule étape, il n’y a aucune île où faire halte.

Karl tendit une carte d’Italie à Sofia, il y avait indiqué leur vol en rouge.

Fabio et Sofia échangèrent un regard.

— On doit voler un bon moment par voie de terre, et ensuite le survol de la mer est super long, observa Fabio.

— Vous pouvez vous reposer une nuit sur la côte. (Karl sortit une autre carte, identique à la première, mais avec un trajet nettement plus long.) Par contre, Ewan et toi, vous ferez tout le trajet par voie de mer. D’une traite entre ici et Ustica.

Lidja examina la carte.

— Bon sang, je n’ai jamais volé aussi longtemps !

— Ce ne sera pas une promenade de santé, je l’avoue, mais on peut y arriver, d’accord ? s’exclama Sofia. On doit y arriver. On a des ressources inattendues. Nos dragons nous ont toujours aidés et ils le feront cette fois encore, j’en suis certaine.

Les regards que ses amis lui adressèrent étaient loin d’être convaincus. Et elle-même ne l’était pas du tout. Le tracé au feutre rouge indiqué sur la carte au-dessus de la mer semblait sans fin.

« Presque la moitié de l’Italie… », pensa-t-elle, mais elle fit de son mieux pour dissimuler son inquiétude.

Karl leur passa de petites boussoles.

— En mer, il est difficile de s’orienter. Vous savez les utiliser ?

— On va dire que oui…, bredouilla Lidja.

— Ma sœur et moi, on a été scouts, on sait s’orienter pratiquement partout, dit Ewan.

Lidja poussa un soupir de soulagement. Karl regarda Fabio. Celui-ci retourna la boussole entre ses mains, puis haussa les épaules.

— Ça n’a pas l’air compliqué : une boussole indique toujours le nord, il suffit de savoir dans quelle direction il faut aller.

— On se débrouillera, conclut Sofia. Je crois qu’on est prêts.

— Vous oubliez quelque chose.

Tous se retournèrent. C’était le professeur qui venait de parler.

— Comment allez-vous sortir ?

— Il y a les Assujettis, dehors…, murmura Chloe.

— Et la barrière qui protège la villa ne vous permettrait jamais de sortir avec les pendentifs. Apparemment, je peux encore vous être utile, conclut le professeur avec un sourire douloureux.

 

Ils marchèrent un bon moment en file indienne, courbés à cause du plafond bas. Leurs torches électriques n’éclairaient qu’à deux mètres, illuminant toujours la même scène : un tunnel de briques, un sol de terre battue et un rideau de toiles d’araignée au-dessus de leurs têtes.

Sofia marchait en tête. Le professeur lui avait donné la carte indiquant le trajet.

« Comme tu sais, cet endroit est beaucoup plus ancien que la maison et il a un tas de sorties secrètes ; je ne les connais pas toutes moi-même. L’une d’entre elles mène au lac, tu t’en souviens ? »

Oh que oui ! L’épisode remontait à l’époque où elle venait de découvrir qu’elle était une Dragonienne. Ils avaient exploré le fond du lac d’Albano avec un petit sous-marin en forme de poisson. Elle se rappelait cet épisode avec émotion. Pourtant, alors, elle avait peur : tout était nouveau, inconnu et elle était plus fragile. À présent, les dangers qu’elle avait affrontés lui semblaient peu de chose comparés à ceux qui l’attendaient.

Le professeur lui avait indiqué le trajet à suivre. Un chemin long et tortueux.

« Vous sortirez au milieu du parc des Collines d’Albano, lui avait-il dit. Il ne devrait y avoir personne là-bas. »

Sofia avait examiné le tracé, l’air préoccupé. Tout était incroyablement plus compliqué qu’elle ne l’avait pensé.

Le professeur avait serré ses mains dans les siennes.

« Courage, Sofia, tu t’en tires très bien. »

Comme il lui manquait… Il était là, devant elle, et pourtant si distant, différent. Très pâle, les traits contractés, les yeux traversés par une ombre rouge, souffrant le martyre.

« Un jour ou l’autre, il faut ne plus compter que sur soi-même, avait-il poursuivi. Parce qu’on grandit, parce qu’il y a des épreuves que personne ne peut affronter à notre place. Pourtant, il ne faut pas avoir peur, parce que les personnes qu’on aime sont toujours avec nous. »

Sofia lui avait sauté au cou, l’avait serré contre elle avec force, inhalant son parfum, un parfum qui sentait le foyer et la famille. Parce que le prof, c’était cela : son unique famille.

— Combien de temps encore ?

Sofia s’arracha à ses pensées. C’était Chloe qui avait parlé. Elle se trouvait presque au bout de la file ; son frère fermait la marche. Sofia vérifia sur la carte.

— On y est presque, dit-elle.

En réalité, elle n’en avait aucune idée. Cela faisait déjà deux heures qu’ils étaient partis ; ils avaient passé plusieurs voies latérales et embranchements, et chaque fois, elle avait regardé la carte et la boussole. Elle croyait plus ou moins savoir où ils se trouvaient, mais elle ne pouvait dire combien de temps il restait.

— D’ici une heure et demie on devrait y être, estima Fabio. (Il indiqua à Sofia un point sur la carte.) Voilà la dernière bifurcation qu’on a empruntée. Tu vois ? On a parcouru plus de la moitié du chemin.

— Merci, murmura Sofia. Je suis nulle pour ces trucs…

— Tu t’en tires super bien.

Ils continuèrent à avancer le long de ces boyaux tous identiques et qui puaient le moisi. Tous accusaient la fatigue.

« Et nous n’en sommes qu’au début », pensa Sofia qui laissa échapper un soupir.

Lorsque Karl avait compris où se trouvaient les fragments du fruit, elle avait pensé que, pour une fois, les choses se présentaient bien. Certes, Nidhoggr était de retour et ils avaient de gros ennuis, mais au moins, ils détenaient des indications précises concernant les fragments, plus que ce qu’ils avaient jamais eu quand ils cherchaient les autres fruits. Elle n’avait pas songé une seconde à toutes les difficultés qu’ils rencontraient à présent.

Exactement une heure et demie plus tard, le sentier commença à remonter.

— On y est presque, dit Fabio.

Sofia l’espéra de tout son cœur. Elle avait choisi des chaussures confortables en prévision de la longue marche, mais ses pieds la faisaient tout de même souffrir ; sans compter qu’elle portait en bandoulière un sac bourré de tout ce qui pouvait servir à la mission.

Le tunnel s’éclaircit peu à peu, s’allumant de reflets violets caractéristiques.

Encore quelques pas et le ciel noir du monde dominé par Nidhoggr apparut. Ils étaient dans un bois, sans doute très agréable en temps normal, lugubre toutefois dans la lumière spectrale.

— Bon. Maintenant, il suffit de trouver une rue, dit Fabio.

— Pourquoi, on ne vole pas ? demanda Karl.

Fabio se retourna.

— Tu n’avais pas dit qu’il ne fallait pas utiliser nos pouvoirs ?

— Si. Mais je ne vois pas comment…

— Laisse-moi faire, conclut Fabio avec un sourire.

 

Il leur fallut encore cheminer une bonne heure pour dénicher enfin une rue. Sofia la connaissait : le professeur et elle y étaient passés plusieurs fois quand ils allaient faire un tour au lac de Nemi, pas très loin de chez eux. Elle se rappelait surtout une excursion qui s’était terminée par une longue halte dans un bar avec vue sur le lac, où elle avait mangé de délicieuses fraises des bois à la crème. À cette époque-là, il n’y avait qu’elle et Schlafen.

Bien qu’elle soit déjà venue, l’endroit lui semblait étranger. Le long de l’étroite rue, des voitures aux portières grandes ouvertes étaient abandonnées. Il y avait aussi un camion, son chargement en partie éparpillé sur la chaussée. Le silence était absolu. On aurait dit un film montrant la Terre après la fin du monde, comme ceux qui plaisaient tant à Karl et que Sofia détestait. Elle n’arrivait jamais à se détacher assez de l’histoire pour que ça lui plaise et se demandait toujours ce qu’elle aurait fait dans pareille situation, ce qui l’angoissait.

« Eh bien, tu ne vas pas tarder à le savoir », se dit-elle.

Fabio avança et examina les voitures. Deux d’entre elles avaient été impliquées dans un accident, il y avait des taches de sang par terre, mais aucune trace des conducteurs.

Il monta dans la première. La clef était encore sur le contact ; il la tourna à demi et le tableau de bord s’alluma, le voyant d’essence indiquait un réservoir à moitié plein.

— Ça suffira, décréta-t-il. Allez, venez.

Les autres ne bougèrent pas.

Fabio les regarda.

— Ben alors ?

— Tu sais conduire ? demanda Lidja.

Fabio rougit.

— Oui. Dépêchons !

— Cette voiture appartient à quelqu’un ! C’est du vol ! protesta Karl.

Cette fois, Fabio s’énerva pour de bon.

— Et pendant qu’à cause de toi nous perdons un temps précieux, son propriétaire est sous la coupe de Nidhoggr ! Lequel va bientôt se lancer à nos trousses.

Sofia fit le tour du véhicule et s’installa sur le siège passager.

En se serrant, ils réussirent à y entrer tous. Mais ils manquaient de place à l’arrière et finalement, Chloe, qui était la plus petite, s’assit sur les genoux de son frère.

— S’il y avait des flics, on se choperait une belle contravention…, observa Karl.

Fabio se pencha, concentré au maximum. Le moteur rugit, la voiture fit une embardée et cala.

— Tu es sûr que tu sais conduire ? demanda Lidja.

— La dernière fois qu’on m’a envoyé dans un orphelinat, je m’en suis échappé avec la voiture du directeur, répondit Fabio. (Il tourna de nouveau la clef, la voiture eut encore un sursaut, mais cette fois, le moteur resta allumé.) C’est juste que ça fait un bail que je n’ai pas conduit.

La voiture démarra en hoquetant. Fabio accéléra et changea bientôt de vitesse, faisant grincer l’embrayage de manière horrible. Peu à peu, le garçon se détendit et s’appuya contre le dossier.

— On doit rejoindre la côte. Tu as une idée de la route ? demanda-t-il à Sofia.

Celle-ci écarquilla les yeux. Elle vivait dans le coin depuis un bout de temps et elle aurait su se rendre d’un village à l’autre, peut-être aussi à Rome ; mais pour le reste, c’était le noir complet. Elle ne savait même pas à quelle distance était la mer, ni dans quelle direction.

— Il faut prendre la direction d’Albano, ensuite une route à grande circulation mène à Anzio, répondit Lidja.

Fabio obéit sans dire un mot.

Un paysage spectral phosphorescent défilait derrière les vitres. L’air était immobile, le bois semblait se dresser comme une menace. De temps à autre, ils devaient changer de cap à l’improviste, à cause de voitures abandonnées qui obstruaient le passage.

Les maisons des premiers villages qu’ils traversèrent étaient apparemment désertes, avec leurs fenêtres parfois grandes ouvertes telles des orbites vides. Le silence était complet, seulement brisé par le bruit du moteur. À Ariccia, ils virent une femme apparaître soudain à une fenêtre, ses yeux rouges brillant dans l’obscurité. Elle s’élança vers eux en criant, puis déploya ses ailes et frôla le pare-brise, leur coupant la route. Fabio braqua brutalement, fit un tête-à-queue et réussit non sans mal à garder le contrôle du véhicule, s’arrêtant au milieu de la chaussée.

— Est-ce que les pendentifs ne devraient pas nous protéger ? hurla Lidja.

— T’inquiète, elle ne nous perçoit pas, la rassura Karl.

Et, de fait, la femme décrivit deux cercles dans le ciel, puis s’éloigna. Tous poussèrent un soupir de soulagement. Fabio redémarra.

— On est un peu trop tendus…, dit-il, tandis qu’un autre Assujetti passait près d’eux, les ailes repliées, semblant flairer l’air. Regarde s’il n’y a pas de la musique, ajouta-t-il à l’adresse de Sofia.

Celle-ci fouilla dans les rangements de la portière et y trouva un CD sans boîtier. Elle le glissa dans le lecteur, d’où sortit une musique soul mi-triste, mi-ironique.

— Waouh… Amy Winehouse ! s’exclama Ewan.

La musique leur fit un drôle d’effet : ils avaient l’impression de regarder un film avec une bande sonore inadéquate, comme si on jouait une marche funèbre au beau milieu d’une scène comique ou une mélodie joyeuse au début d’un drame. Le paysage alentour n’avait rien à voir avec cette voix rauque et douloureuse. Au bout de dix minutes, Fabio enleva le CD en grognant.

— Mauvais plan, bougonna-t-il. Bah, nous ne devons pas en avoir pour plus d’une heure, à présent.

En vérité, il leur fallut une heure et demie. Alors qu’ils perdaient espoir et que la jauge du réservoir frôlait le zéro, une pancarte annonça Anzio. Ils traversèrent la ville, ne voulant pas s’appesantir sur ce qu’ils voyaient. À la différence d’Ariccia, il y avait davantage d’Assujettis dehors. Presque tous flairaient l’air, scrutant l’espace alentour de leurs yeux rouges. À l’évidence, ils cherchaient quelque chose, mais ne percevaient manifestement pas les voyageurs.

Enfin, ceux-ci arrivèrent en vue de la mer. Une étendue noire, plus noire encore que le ciel au-dessus de leurs têtes. Elle devait être agitée parce que la masse d’encre était ponctuée de larges bandes d’écume d’un violet phosphorescent.

Ils abandonnèrent la voiture au milieu de la rue et se dirigèrent vers une belle plage de sable fin. Ils parvinrent en vue d’un promontoire de grès percé de plusieurs grottes qui, dans cette lueur, avait un air spectral. Des ruines romaines se trouvaient juste sur la pointe. Cette fois, il n’y avait pas l’habituel silence assourdissant. De grosses vagues de un mètre de hauteur s’écrasaient en grondant sur la grève et se dissipaient en cette répugnante écume violacée.

Les Dragoniens, immobiles, contemplèrent longuement la mer. La seule idée de la survoler rendait Sofia morte de peur.

Karl regarda sa montre.

— On a trop tardé, c’est la nuit. On va manger, se reposer et on repartira demain matin.

Sofia acquiesça et ils retournèrent dans la rue. Ils durent marcher un peu avant de tomber sur un restaurant désert, ses cuisines en pagaille, avec des restes carbonisés dans les poêles et des casseroles noircies.

Ils fouinèrent çà et là, dénichèrent des pots de sauce et des biftecks. Lidja et Sofia se mirent aux fourneaux.

Ils mangèrent, silencieux et accablés. Ils n’avaient pas imaginé que le monde, en dehors de la demeure du professeur, soit dans un tel état. Il y eut un moment de panique quand un Assujetti franchit la porte. Chloe bondit sur ses pieds, mais son frère l’attrapa par le poignet.

— Ne bougez pas. Ils ne nous feront rien, dit Karl, la voix vibrante de tension.

L’Assujetti était une gamine. Elle fit le tour de la pièce en humant l’air, regarda sous les tables, passa près d’eux sans les voir, repéra une assiette abandonnée dans un coin et la dévora avec la gloutonnerie d’un animal. Une fois son festin achevé, elle ressortit.

Ils bivouaquèrent pour la nuit dans la grande salle du restaurant. Ils rassemblèrent les tables, utilisèrent les nappes en guise de couvertures et organisèrent des tours de garde.

Sofia mit du temps à s’endormir. Malgré son épuisement, elle était profondément inquiète. Le monde courait à sa perte, les Assujettis n’avaient plus rien d’humain. Les choses pourraient-elles jamais redevenir comme avant ?
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Ils n’émergèrent de leur bref somme que grâce au réveil de Karl. L’obscurité régnait en maître et la lumière du jour n’était désormais qu’un pâle souvenir.

Il était difficile de s’habituer à ces ténèbres perpétuelles. Tant qu’ils étaient dans les souterrains, ils ne s’étaient pas aperçus à quel point elles étaient oppressantes.

Ils prirent un solide petit déjeuner, après avoir dévalisé les réserves du restaurant. Les scrupules de la veille concernant les vols avaient disparu. Le monde s’était mué en un lieu de mort et de désolation, et s’ils désiraient que tout redevienne comme avant, il fallait bien s’adapter.

Ils descendirent sur la plage. Les grosses vagues étaient encore plus hautes que la veille ; la marée montante avait dévoré un bon mètre de littoral.

Les Dragoniens examinèrent le paysage, effarés. Ce monde appartenait à Nidhoggr, un monde où les règles de la nature avaient été renversées et où même les choses les plus belles, les plus poétiques, avaient été corrompues.

Ils étudièrent leurs trajets sur les cartes. Ils feraient ensemble un petit bout de chemin, puis Ewan et Lidja couperaient vers la haute mer, en direction d’Ustica, tandis que Karl et Chloe atterriraient dans le golfe de Naples et que Fabio et Sofia continueraient jusqu’à Sapri.

Ewan sortit la boussole.

— C’est moi qui vous guiderai jusqu’à Naples, dit-il.

L’heure était venue d’affronter la mer qui s’étendait à perte de vue devant eux et mugissait comme un monstre famélique à l’affût de sa proie. D’instinct, ils se prirent tous par la main. Ils se séparaient, et qui sait pour combien de temps. Ils se concentrèrent, et les grains de beauté étincelèrent sur leurs fronts. Leurs corps se métamorphosèrent en un éclair, et cinq dragons apparurent sur la plage : Thuban, Rastaban, Eltanin, Aldibah, Kuma. Le vert, le rose, l’or, l’azur et le violet. Très vite, Kuma se dédoubla en deux dragons, chacun avec une moitié de corps diaphane, presque évanescente.

Une clameur jaillit de centaines de gorges, encore distante mais qui s’approchait.

— Ils ont perçu notre présence ! hurla Karl.

Les Dragoniens déployèrent leurs ailes et prirent leur envol pile à l’instant où la plage se remplissait d’Assujettis.

Alors qu’ils s’efforçaient de prendre de l’altitude, deux de ces horribles créatures réussirent à se saisir des pattes de Chloe et la traînèrent vers la plage. Elle fut encerclée en un clin d’œil.

— Chloe ! rugit Ewan.

— Je m’occupe d’elle ! Vous, partez ! hurla Karl qui descendit en piqué.

Ewan ne se laissa convaincre qu’après avoir vu les attaquants emprisonnés dans une solide cage de glace et Chloe libérée. Il prit de l’altitude, ses compagnons dans son sillage. Tous forcèrent sur leurs ailes au maximum, tandis que les fouets métalliques des Assujettis sifflaient derrière eux. Ils volèrent toujours plus haut, là où l’air se raréfiait et devenait glacial.

Finalement, aux yeux de Karl, ils ne furent plus que des points minuscules sur le ciel sombre. Les Assujettis qui s’étaient lancés à leur poursuite tombèrent en vrille.

Bientôt, de nouveaux Assujettis les attaquèrent, lui et Chloe. Karl rugit et projeta un faisceau de glace contre leurs ailes, réussissant à les arrêter. Chloe, tremblante, se serra contre lui.

— Tu dois m’aider, haleta Karl.

Chloé ne cessait de secouer la tête.

— Mais mon frère n’est pas là ! gémit-elle. Je n’ai jamais rien fait sans lui.

— Tu peux y arriver, insista Karl avec conviction. Utilise ton pouvoir et balaie-les ! Tu en es capable !

Chloe continuait à secouer la tête. Elle n’avait jamais vraiment combattu, même quand son frère était là. La seule fois où elle avait affronté l’ennemi, elle avait perdu, et c’étaient les autres qui avaient dû la sauver.

Puis elle sentit le corps de Karl se contracter contre elle. Elle ouvrit les yeux et vit une large entaille rouge sur son flanc. Une des langues métalliques d’un Assujetti avait brisé la barrière de glace et l’avait blessé. Elle perçut sa souffrance et comprit que seul, il ne s’en tirerait pas.

Elle agit presque contre sa volonté. Ce fut comme si une force inconnue, mystérieuse et bienveillante, explosait dans sa poitrine. Elle rugit vers le ciel, et une tornade surgit du néant. Karl et elle se trouvaient au centre, dans l’œil du cyclone, alors qu’autour d’eux se déchaînait la fin du monde. Les Assujettis furent projetés au loin et le sable se souleva en un nuage dense, s’insinuant dans les engrenages de leurs implants métalliques. En quelques instants, ce fut l’hécatombe parmi les rangs des Assujettis.

— Maintenant ! hurla Karl.

Chloé et lui se propulsèrent vers le ciel.

Ils montèrent, montèrent et montèrent encore, là où avaient disparu les autres Dragoniens. La plage, les ennemis, la ville s’estompèrent en un lointain enchevêtrement de sable et de rues.

— C’est bon ! lâcha Karl, pantelant.

Ils ralentirent l’allure, tous deux à bout de souffle.

— Il faut te soigner ! s’exclama Chloe.

Karl tourna la tête. L’entaille dans son flanc le brûlait, même si le sang avait déjà cessé de couler et que la douleur était supportable.

— Ce n’est rien, juste une égratignure.

Chloe se mit à sangloter doucement. Emplis de larmes, ses magnifiques yeux bleus évoquaient du cristal.

— Hé, tout va bien ! s’écria Karl, dans ses petits souliers. Je vais bien, tu vas bien… et tu as été géniale !

Chloe releva le nez.

— J’ai eu peur… j’ai toujours peur.

— Ben, on ne dirait pas ! Tu les as tous étalés d’un coup.

Chloe esquissa un sourire. Elle s’essuya maladroitement les yeux avec la patte de la partie évanescente de son corps. Karl se rendit compte qu’elle ne s’était pas encore habituée à son apparence de dragon.

— On s’est assez reposés. Je n’ai pas envie qu’on ait de la compagnie !

Chloe acquiesça, attendant la suite.

Si Karl avait eu son aspect humain, il aurait piqué un fard.

— Hum… je ne suis pas un as pour m’orienter… donc…

Chloe tressaillit.

— Oh, sure ! Sorry.

Non sans mal, elle réussit à dérouler la carte avec ses pattes et à sortir la boussole.

— Là, dit-elle en allongeant les griffes. C’est toujours tout droit.

Tous deux inspirèrent à fond et se remirent en route.

 

Aucun des deux n’avait jamais volé longtemps ; toutefois, le voyage ne présenta aucune difficulté particulière. Ils étaient si rapides que personne ne les rattrapa. Les Assujettis qui se trouvaient à terre percevaient sûrement leur présence, mais ne pouvaient pas leur créer de problèmes.

Le vol dura pile une heure, et lorsqu’ils arrivèrent en vue du golfe de Naples, ils furent stupéfaits de constater à quel point cela avait été facile.

Leur satisfaction fut néanmoins de courte durée. Dans le lointain, une lueur rougeâtre se propageait de manière sinistre dans le ciel d’encre teinté de violet phosphorescent. Au fur et à mesure qu’ils s’approchaient de Naples, la lumière s’intensifiait ; horrifiés, ils en découvrirent bientôt l’origine.

La silhouette du Vésuve se profilait nettement contre le ciel, noir comme la poix, à l’exception de la cime couronnée d’un rouge intense. De larges ruisseaux semblables à du sang glissaient sur les flancs du volcan, tandis que des nuées d’étincelles ardentes sortaient du cratère à intervalles réguliers. Un nuage immense en forme de champignon s’élevait du cône. Le Vésuve était en pleine éruption.

— Ce n’est pas possible…, chuchota Karl.

— Si, c’est possible, au contraire. C’est le monde de Nidhoggr, comme l’a dit Lidja, en train de devenir fou, murmura Chloe.

Bientôt, les deux adolescents se mirent à tousser, d’abord légèrement, puis ils furent pris de quintes violentes et finirent par se tenir la gorge. Le gaz méphitique les asphyxiait.

Ils se pétrifièrent, puis Karl se secoua.

— Tu sais nager ? demanda-t-il à Chloe qui fit signe que oui. Alors on va se rapprocher de la côte et on se jettera à la mer. C’est plus sûr.

Ils abandonnèrent leurs corps de dragons à un mètre de l’eau et à une centaine de mètres des quais du port. L’eau, d’une température polaire, les paralysa tous deux quelques instants. Karl vit la tête de Chloe disparaître sous la surface.

Il plongea à sa recherche et, dans l’obscurité totale, ne trouva sa main que par hasard.

— Ça va ? demanda-t-il quand elle émergea.

Elle toussait et crachait, mais elle acquiesça. La mer était agitée, et Karl lui tenait fermement le poignet pour rester près d’elle. L’eau avait une odeur étrange, et le fait qu’elle soit aussi glaciale n’était pas naturel. Une couche de poussière ultra-fine à la consistance huileuse la recouvrait.

— Tu vas pouvoir nager ? s’inquiéta Karl.

Chloe fit de nouveau signe que oui, mais elle était visiblement à bout de forces. Karl agrippa plus fort son poignet et se mit à nager. L’entreprise se révéla bien plus ardue qu’ils ne l’avaient supposé. Le ressac les refoulait vers le large, l’eau était gelée, et leur résistance à la fatigue s’en était allée avec leurs corps de dragons. Les quais paraissaient un mirage inaccessible. S’ils se métamorphosaient de nouveau, une foule d’ennemis les attendraient au port. Karl, exténué, redoubla d’efforts. Enfin, il effleura un mur de béton. C’est alors qu’une vague le repoussa au loin. Il nagea, encore et encore, mais chaque fois qu’il touchait le quai, une lame l’emportait vers la haute mer. Il ne sentait plus ses jambes et n’avait plus de souffle. Tout à coup, il eut une idée et décida de se laisser porter par les courants. Il battit mollement des pieds, tenta une autre brasse et, conscient de l’inanité de ses efforts, lâcha prise peu à peu.

— Non, Karl, je t’en prie ! l’implora Chloe. Ressaisis-toi !

Mais Karl fermait déjà les yeux.

Poussant fermement sur ses jambes, Chloe l’enlaça par la taille et s’efforça de maintenir son buste hors de l’eau. Karl était désormais inerte entre ses bras. L’eau lui recouvrait la bouche et lui léchait le nez. Chloe nagea avec l’énergie du désespoir et réussit par miracle à atteindre l’extrémité de la jetée. Elle hissa Karl dessus, puis le rejoignit avec peine. Tous deux restèrent étendus, Karl, inconscient, Chloe hors d’haleine. Le grondement du volcan résonnait dans le ciel.

Chloe se redressa lentement et secoua son ami.

— Karl… wake up… on a réussi… Karl !

Le garçon demeura sans réaction. Chloe céda au découragement. Elle était seule, à des kilomètres et des kilomètres de chez elle, au beau milieu d’une éruption volcanique, dans une ville inconnue. Elle allait fondre en larmes lorsqu’un bruit attira son attention. Elle se retourna brusquement et vit un Assujetti perché au bout du quai, les ailes déployées. Elle étouffa dans ses mains le cri qui lui montait aux lèvres. L’ennemi la scruta longuement de ses yeux rouge vif, puis s’approcha peu à peu à quatre pattes. Chloe pria pour que le pendentif fabriqué par Karl fonctionne encore.

L’Assujetti s’arrêta devant elle, la renifla. Chloe, le cœur battant à un rythme effréné, se força à rester immobile bien qu’elle tremblât comme une feuille. L’autre lui effleura le buste de ses griffes, puis attarda son regard sur le pendentif, l’expression indéchiffrable. Puis, soudain, il déploya ses ailes, s’envola et disparut à la vitesse de l’éclair. Chloe, prise de faiblesse, bascula en avant, sur le béton, et éclata en sanglots. Elle n’avait jamais aussi ardemment souhaité avoir sa mère et son frère auprès d’elle. Elle ne s’était jamais sentie aussi désespérément seule.

« Mais Maman et Ewan ne sont pas là, et Karl ne va pas bien. Tout est entre tes mains ; tu es une Dragonienne, oui ou non ? » lui dit une voix intérieure.

Elle releva la tête et observa Karl. Il semblait dormir. Peut-être était-il seulement fatigué ou souffrait-il du froid. Elle devait trouver un endroit où s’abriter et des habits secs le plus vite possible. Elle regarda autour d’elle. Le port était à plusieurs centaines de mètres. Toutefois, elle distinguait, plus proches, les contours de quelques hangars. Ils pourraient sans aucun doute y trouver refuge.

Elle enlaça de nouveau Karl par la taille, passa un de ses bras autour de son cou et avança pas à pas.

Des secousses agitaient le sol à intervalles réguliers, le volcan laissait échapper de sourds grondements, la lave continuait de couler. Le détroit entre le mont Somma et le Vésuve n’était plus qu’un seul lac incandescent. Chloe toussait. La poussière voltigeait partout et sa respiration se faisait de plus en plus laborieuse. De temps à autre, ce qu’elle avait lu sur la fin de Pompéi lui revenait en mémoire. Elle se voyait déjà exposée dans un musée du futur, avec une pancarte sous la vitrine contenant ses restes : XXIE SIÈCLE, VICTIME DE L’ÉRUPTION DU VÉSUVE.

Le port avait un aspect horrible. Les navires étaient abandonnés à eux-mêmes, les hangars avaient l’air spectral. Chloe n’arrivait même plus à distinguer la ville. Tout semblait s’achever dans cet endroit abandonné, illuminé par la lueur des explosions.

Elle avait beau se faire violence, elle ne se sentait pas à la hauteur de la tâche que le destin lui avait assignée. Elle n’avait ni force de caractère ni esprit d’indépendance, elle préférait se reposer sur les personnes qu’elle aimait et se laisser guider par elles. Pourquoi avait-elle dû héberger l’âme d’un dragon ? Pourquoi Karl s’était-il évanoui, faisant peser sur ses épaules tout le poids de la mission ?

Elle examina les hangars. Tous avaient l’air également menaçants, mais elle n’avait pas le choix. Elle se traîna vers le premier. Elle avait terriblement froid et claquait des dents. Et surtout, elle commençait à éprouver une étrange somnolence. Comme si la terre l’appelait, l’attirait à elle d’une voix irrésistible. Elle se rappela tout à coup ce que les scouts lui avaient appris sur l’hypothermie.

L’entrepôt était vaste, occupé pour l’essentiel par de gros conteneurs à moitié rouillés. Elle tira Karl dans un coin, l’adossa contre la paroi. Il était toujours inconscient.

« De la chaleur, on a besoin de chaleur… », pensa-t-elle. Elle repéra des bouts de bois et des cartons et découvrit un briquet derrière un conteneur. Elle ne parvint à l’allumer qu’à la troisième tentative. Ensuite, il fallut un petit moment avant que le feu prenne et diffuse un peu de chaleur.

Elle laissa de nouveau Karl et se mit en quête de chiffons pour remplacer leurs vêtements trempés. La chance lui sourit − l’un des conteneurs était plein d’habits. Elle y prit deux jeans et deux pulls, et se changea en hâte. Quand elle rejoignit Karl, il avait repris un peu de couleurs. Chloe rougit violemment quand elle se rendit compte qu’elle devait le déshabiller et le rhabiller. Elle se dépêcha, embarrassée comme jamais.

Quand elle eut terminé, elle s’étendit par terre, épuisée. Le feu brûlait doucement. À ce stade, elle ne rêvait que d’une chose : dormir. Le reste, elle y penserait plus tard.

Le sol, sous leurs pieds, continuait de trembler à intervalles de plus en plus rapprochés et le volcan râlait, lâchant de temps à autre de sourds grondements. Mais la fatigue fut plus forte que tout, et Chloe sombra comme une masse dans un profond sommeil sans rêves.
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Sofia et Fabio se séparèrent d’Ewan et de Lidja devant le golfe de Naples. L’image du Vésuve en flammes les fit trembler, et leur première pensée fut pour Karl et Chloe.

— Aie confiance en eux, dit Sofia, devinant les sentiments d’Ewan. Ils y arriveront.

Durant tout le vol, Ewan s’était muré dans un silence angoissé.

— Tu ne peux pas comprendre. On est toujours restés ensemble elle et moi, on n’a jamais rien fait seuls.

Mais Sofia comprenait tout à fait et était convaincue que Karl et Chloe allaient s’en tirer : Karl était très intelligent et hyper débrouillard, et Chloe, sous des dehors réservés, était pleine de ressources. Elle le savait, car elle lui ressemblait.

Avant de partir, Fabio se fit bien expliquer la route à suivre, puis chaque groupe prit congé de l’autre.

 

Voler en haute mer ne fut pas une partie de plaisir. L’obscurité était si dense qu’on ne distinguait pas la mer du ciel. Tout était noir et identique, illuminé à l’occasion par des éclairs violets qui déchiraient le ciel.

Heureusement, la fatigue ne se fit sentir que vers la fin du voyage, alors qu’ils mettaient le cap sur la côte. Ils l’apercevaient déjà sur leur gauche avec ses lumières tremblotantes. Sofia avait le dos en compote et les ailes engourdies. Il y avait des tas de courants là-haut, et même s’ils se laissaient porter au maximum, ils étaient parfois contraints de naviguer vent debout pour ne pas se dérouter. Sofia pensa aux fois où elle avait pris l’avion et à la peur qu’elle avait éprouvée. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un jour elle serait promue au rang de pilote.

— Ça va ? demanda Fabio qui se retourna vers elle.

Sofia remarqua que son museau de dragon se contractait involontairement à chaque battement d’ailes : il devait être épuisé, lui aussi.

— Oui. Et on est presque arrivés, non ? répondit-elle en cherchant à oublier sa fatigue.

Cela faisait plus de deux heures qu’ils volaient et elle espérait qu’ils touchaient au but.

— Oui, fut le commentaire laconique de Fabio.

Mais Sofia comprit qu’il mentait : il ignorait probablement quelle distance il leur restait à parcourir.

Ils continuèrent tant bien que mal. La côte défilait toujours sur leur gauche, égale à elle-même. Impossible de savoir où ils se trouvaient.

— Atterrissons, dit Sofia tout à coup.

— On n’est pas encore arrivés.

— Il y a au moins trois heures qu’on vole, on a fait vite et je crois qu’on a même dépassé Sapri. Et puis, on est épuisés, on ne peut pas continuer.

Fabio rugit presque.

— Tu es en train de dire que je t’ai emmenée trop loin ?

— Je t’en prie, atterrissons…, l’implora Sofia, conciliante.

Elle n’avait pas la force de se disputer, pas encore, et pas maintenant.

Ils cherchèrent un bout de côte désert et repérèrent une falaise.

L’atterrissage fut plus difficile que prévu. Dès qu’ils posèrent les pattes sur les rochers, ils abandonnèrent leurs corps de dragons pour ne pas éveiller l’attention des Assujettis. Mais tandis qu’elle reprenait son aspect humain, Sofia dérapa. Elle se voyait déjà déchiquetée par les rochers quand Fabio lui agrippa le bras.

— Je te tiens ! cria-t-il.

Il l’attira à lui et, un bref instant, ils restèrent en équilibre précaire sur les rochers, dans les bras l’un de l’autre, hors d’haleine. Derrière eux, la mer semblait une gueule grande ouverte, prête à les engloutir.

Lorsque Sofia eut le courage de rouvrir les paupières, elle étouffa un cri : des dizaines de sinistres lumières rouges étincelaient dans les ténèbres. Une nuée d’Assujettis s’étaient rassemblés autour d’eux et les fixaient de leurs yeux inexpressifs. Ils avaient dû percevoir leur présence quand ils avaient atterri sous leur forme de dragon ; à présent, à cause de leurs pendentifs, ils ne les reconnaissaient plus. Fabio se détacha de Sofia et la prit par la main.

— Tout va bien, tu dois seulement rester calme. Marchons lentement, ils ne nous feront rien.

Sofia acquiesça. Cependant, la terreur lui paralysait les jambes, et elle serra sa main plus fort. Ils avancèrent avec précaution entre les rochers, se dirigeant vers le petit promontoire herbu. Les Assujettis ne bougèrent pas un muscle, les yeux rivés sur la mer.

— On dirait vraiment des zombies…, murmura Sofia tandis qu’ils passaient entre ces terrifiantes créatures. Seul l’instinct les guide. Ils nous voient, mais ils ne détectent pas l’aura qui déchaîne leur fureur.

Quand ils se furent suffisamment éloignés, ils se jetèrent sur l’herbe, épuisés. Pendant quelques instants, on n’entendit que le bruit de leur respiration.

— J’ai faim, dit ensuite Sofia.

— Cherchons d’abord où on a bien pu atterrir, et après on se fait un casse-croûte, proposa Fabio.

Pourtant, tous deux restèrent immobiles. Il y avait quelque chose de paisible et de réconfortant sur cette colline et sous ce ciel noir, une paix dont ils avaient un besoin désespéré.

Fabio fut le premier à sortir de sa torpeur et à tendre la main à Sofia.

— On y va ?

Son regard était empreint d’une douceur nouvelle, et Sofia sentit un vague et lointain espoir enfler dans son cœur… qu’elle repoussa soudain avec force.

« Tu dois te concentrer sur la mission, tu ne dois pas te laisser distraire par quoi que ce soit d’autre », se reprocha-t-elle.

Elle prit la main de Fabio et se releva avec détermination. Son dos la faisait terriblement souffrir.

Le panneau à l’entrée de la bourgade indiquait SCALEA. Ils étudièrent la carte et se rendirent compte qu’ils se trouvaient bien plus au sud que prévu.

— Quel idiot je suis… j’aurais dû demander à Ewan de mieux m’expliquer comment utiliser cette maudite boussole, maugréa Fabio.

— Ce n’est pas grave. On est à terre, et sains et saufs.

Fabio soupira et ils se remirent en marche.

Ils trouvèrent des sandwichs dans la vitrine d’un bar. Ils en prirent deux chacun et les dévorèrent. Ils étaient épuisés et affamés ; Sofia avait l’impression que ses bras pesaient des tonnes et chaque mouvement était un supplice.

Fabio consulta la carte et eut un geste d’agacement.

— Cela va nous prendre un temps fou.

— On est si loin que ça ?

— Le problème est qu’on doit franchir des montagnes sur de mauvaises pistes…

Il shoota dans une chaise qui roula au loin. Sofia sursauta. Elle n’arrivait pas à s’habituer à ses brusques accès de colère.

— Du calme, fit-elle d’un ton glacial, avant de se radoucir. On savait que ce serait difficile. La route est longue d’ici à Matera, mais on y arrivera dans la soirée. Et ce n’est pas ta faute, ajouta-t-elle.

Fabio la regarda à la dérobée, sa colère apparemment retombée.

Comme dans le parc des Châteaux, ils se mirent en quête d’une voiture. Ils embarquèrent à bord de la troisième. Cette fois, le démarrage fut plus facile, mais ils s’arrêtèrent presque aussitôt dans une station-service.

— Il y a un problème ? demanda Sofia.

— Je reviens tout de suite.

Sofia soupira en s’appuyant contre le dossier. Voyager avec Fabio était une vraie galère. Le silence commençait à lui peser. Et puis, cet endroit désert l’inquiétait. On avait l’impression qu’un assassin ou un monstre venu de l’espace allait surgir d’un moment à l’autre. Dieu merci, Fabio réapparut au bout d’une dizaine de minutes, les bras chargés d’objets que Sofia ne réussit pas à identifier dans l’obscurité.

Il entra dans la voiture et lui posa un sac sur les genoux : des chamallows, ses friandises préférées. Elle était la seule du groupe à les apprécier. Mais comment Fabio le savait-il ?

— On se croirait lors d’une excursion scolaire, hein ? dit-il, vaguement embarrassé, tandis qu’il mettait le sachet de biscuits salés qu’il avait pris pour lui sur le siège arrière. On est en mission, mais je ne vois pas pourquoi on ne pourrait pas rendre les choses un peu plus sympas.

Sofia replongea tout à coup dans ses souvenirs. Elle revit l’emménagement des jumeaux à Castel Gandolfo. À cette occasion, même Fabio avait donné un coup de main. Dans la voiture chargée des affaires de Gillian, Ewan et Chloe, ils avaient parlé des excursions scolaires et elle leur avait dit à quel point elle adorait les chamallows. Elle regarda le sachet plein de flocons colorés et sentit un sentiment de nostalgie lui serrer la gorge. Elle se tourna vers Fabio, mais il était déjà passé à autre chose : il fouillait dans une pile de CD qu’il avait pris au restoroute. Il en retira un boîtier noir et bleu ciel, avec une femme vêtue de blanc. Il l’ouvrit et le glissa dans le lecteur. Puis démarra. Sofia reconnut aussitôt les premiers accords de Unintended, la chanson douce et triste qu’ils avaient écoutée ensemble quand ils se rendaient de l’aéroport à Édimbourg. Ils se turent tous deux, et Sofia eut une terrible envie de pleurer.

— Eh bien, tu ne les manges pas ? dit Fabio en indiquant le sachet de chamallows.

— Merci…, murmura-t-elle. C’est vraiment sympa d’y avoir pensé.

Fabio rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Allez, mange, inutile d’en faire tout un plat.

 

Après avoir traversé de nombreux villages, ils parcoururent de nombreux kilomètres dans un paysage rude et sauvage. Des monts recouverts de bois, des arbres qui s’inclinaient vers la route, des rochers escarpés. Un panorama imprégné d’une telle beauté primitive que même l’obscurité contre nature de cette nuit éternelle n’avait pas réussi à le bouleverser. Sous les sombres reflets violets, le charme de ce lieu restait inchangé.

Sofia le regardait, en extase, tandis que la musique, parfois plus douce, parfois désespérément violente, emplissait l’habitacle. Fabio avait connecté son lecteur MP3 à l’autoradio, et Sofia comprenait que, d’une certaine manière, il lui parlait à travers la musique. Il semblait moins distant, moins irrémédiablement perdu. Après Muse, il y eut Radiohead, une musique grandiose, avec de nombreux instruments à cordes et à vent, et le son dominant des guitares électriques.

— C’est qui, ça ? demanda Sofia, le sachet de chamallows, désormais vide, serré entre ses mains comme une relique.

— Ils s’appellent Nightwish. Tu aimes ?

— Oui, c’est génial. Mais pourquoi est-ce que tu écoutes toujours de la musique aussi triste ?

Fabio haussa les épaules.

— Il n’y a pas de motif précis. C’est instinctif, je ne me pose pas de questions. Et puis la tristesse, ce n’est pas toujours mauvais, non ?

Sofia pensa à la solitude de ces derniers jours, à l’horreur du monde qui les entourait, à ce qu’elle avait éprouvé pendant que Fabio, le sang de Nida dans les veines, essayait de découvrir où se trouvaient les fragments du fruit. Il n’y avait rien de beau dans tout ça. Cela dit, cette musique ne parlait pas de ce type de tristesse, mais de quelque chose de plus intime et subtil.

— Être Dragonien, c’est triste, tu ne crois pas ? Triste comme l’exprime cette musique. On vit à mi-chemin entre deux mondes, l’un irrémédiablement perdu, et l’autre, celui des humains, qui ne nous appartient jamais complètement. Moi, je ne me suis jamais senti chez moi nulle part, même avant de savoir que j’étais un Dragonien. C’est pourquoi j’écoute cette musique : parce qu’elle parle de moi.

— De nous…, dit doucement Sofia.

Fabio se tut un instant.

— Ouais… de nous. De toute façon, ça me plaît. Et puis, ça remonte le moral, tu ne trouves pas ? ajouta-t-il avec un sourire, après avoir mis un morceau plus énergique.

Sofia lui rendit son sourire et s’appuya au dossier. Un instant, elle s’imagina qu’ils étaient deux adolescents comme les autres en vacances et que l’obscurité du dehors n’était que celle d’une nuit ordinaire.

— Tu me donnes un biscuit ? demanda Fabio.

Et Sofia ouvrit le paquet. Un calme étrange s’empara d’elle. Tout était enfin normal, malgré le spectacle inquiétant qui défilait derrière les vitres : l’atmosphère était détendue, avec Fabio qui croquait les biscuits qu’elle lui passait. Soudain, il se mit même à fredonner, et Sofia espéra que ces heures de voyage ne finiraient jamais, que la route s’étendrait à l’infini devant eux.

 

Ils arrivèrent à Matera dans la soirée, d’après l’horloge du tableau de bord. Fabio avait l’air épuisé, et Sofia aussi se sentait exténuée. Le voyage s’était déroulé sans histoire, hormis parfois des camions en travers de la chaussée, ou un groupe d’Assujettis qui surgissaient sans crier gare et obligeaient Fabio à donner un brusque coup de volant.

On disait de Matera qu’elle ne ressemblait à aucune autre ville au monde, que son atmosphère était unique. Pourtant, les faubourgs n’avaient rien de particulier. Des maisons ordinaires, des rues semblables à des milliers d’autres, et cette atmosphère de lieu abandonné qui avait maintenant envahi toutes choses.

Ils suivirent les panneaux indiquant les Sassi, et les rues devinrent vite moins praticables, plus tortueuses. Tout à coup, dans une ruelle, ils aperçurent une voiture renversée.

— Il faut continuer à pied, décida Sofia.

Ils descendirent et s’avancèrent en plein cœur de la ville : chaque pas leur coûtait terriblement. Les rues changeaient peu à peu d’aspect, les maisons étaient de plus en plus anciennes, les voies plus inaccessibles. Aucune lumière ne filtrait par les fenêtres, pas un Assujetti n’errait dans les parages.

Ils débouchèrent enfin sur une petite place donnant sur un parapet. Au-delà s’ouvrait un paysage de crèche. Des centaines de maisons s’étageaient le long de l’escarpement. On aurait dit un vaste puzzle de toits rouges et de façades blanches percées de fenêtres vides. L’ensemble donnait l’impression d’un chaos organisé, d’un fouillis régi par un ordre obscur qui obéissait à ses lois propres. Malgré les reflets violets et l’obscurité menaçante, il y avait là quelque chose de poignant qui les fascina tous les deux.

Côte à côte, ils restèrent silencieux, appuyés au parapet. L’air était immobile, et un sentiment de paix absolue les enveloppa.

— Il faut trouver un abri, dit finalement Fabio.

Ils parvinrent bientôt à une petite place dominée par une construction sommée de deux clochers. Une horloge immobile ornait l’un d’eux. Deux statues se détachaient entre les aiguilles, dont l’une privée de tête. Tout semblait figé sous l’effet d’un sortilège jeté par un autre que Nidhoggr.

Ils descendirent un grand escalier et se retrouvèrent dans un quartier de la ville à l’aspect encore plus ancien. Les rues étaient en pente vertigineuse, et de mauvaises herbes poussaient entre les pierres. Alors que la périphérie semblait désertée de manière contre nature, comme si quelqu’un en avait brusquement fait disparaître les habitants, cette partie de la ville semblait abandonnée depuis avant le retour de Nidhoggr.

— Je ne crois pas que quelqu’un vive ici…, murmura pensivement Sofia.

— Si. Ici aussi il y a des maisons habitées, rétorqua Fabio.

Et il lui indiqua un balcon de fer forgé d’où pendaient des ornements en tout genre : guirlandes de bois et de pommes de pin, fleurs séchées, chapelets d’oignons et d’ail, plantes en pots.

Ils poursuivirent leur chemin et Sofia s’immobilisa soudain. Elle se retourna et vit une vieille porte de bois sur sa droite. Une porte quelconque. Pourtant, une impression familière émanait de l’endroit, quelque chose qui lui rappelait la Gemme et les souterrains. Fabio la rejoignit.

— Toi aussi, tu le sens ? demanda Sofia.

Fabio acquiesça. Il s’approcha de la porte, posa la main sur la poignée : elle n’était pas fermée à clef et s’ouvrit aussitôt.

Il faisait sombre à l’intérieur et cela sentait le renfermé. Petit à petit, leurs yeux s’habituèrent à l’obscurité, et ils virent qu’il s’agissait d’une vieille maison typique. Une table de bois et une grande cuisinière en fonte étaient adossées contre le mur. Sofia se dirigea vers un buffet dans un coin.

— Je passe le premier, dit Fabio. Mieux vaut nous assurer qu’il n’y a pas de danger.

Il jeta un coup d’œil dans le buffet, puis avisa une autre pièce au-delà d’une arche. Sofia lui emboîta le pas. Alors qu’ils en franchissaient le seuil, quelque chose traversa leur champ visuel, et un cri de femme retentit. Fabio se jeta en arrière en poussant Sofia et se saisit d’un vase, la première chose qui lui tomba sous la main. Il frappa à l’aveugle, et le vase se fracassa contre le mur. On entendit de nouveau un cri de femme, puis un soupir désespéré.

— Ne me faites pas de mal, je vous en prie… ne me faites pas de mal.

Sofia sentit son cœur bondir. Elle connaissait cette voix.

Elle se détacha du mur et trouva le courage de s’avancer.

Une femme aux cheveux roux et bouclés était accroupie au pied de l’escalier, les bras serrés autour de son corps. Elle pleurait, terrorisée, incapable de lever les yeux sur eux.

Une vague de sentiments contradictoires submergea Sofia. Du soulagement, de l’amour, de la rancœur, de la colère. Parce que là, devant elle, se trouvait sa mère.
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Ils n’étaient pas encore à la moitié du voyage quand Lidja commença à donner des signes de faiblesse. Elle était pourtant censée être la plus entraînée. Car même si elle ne pratiquait plus les arts du cirque, elle était une athlète. Mais voler dans ce néant désolant, avec de violentes rafales de vent qui lui cinglaient les ailes, l’éprouvait terriblement. Devant elle, Ewan avançait sans hésitation, jetant seulement de temps à autre un regard sur la carte et sur la boussole pour s’orienter.

Elle avait mal au dos comme si on l’avait rouée de coups. Elle peinait à maintenir ses ailes tendues, mais se faisait un point d’honneur à y parvenir, refusant de passer pour une chiffe molle, surtout aux yeux d’Ewan.

Soudain, une violente bourrasque la cingla de plein fouet. Elle s’efforça de résister de son mieux, mais ses muscles n’en pouvaient plus. Un bruit sec retentit, et une de ses ailes se plia dans une position anormale. Elle tournoya follement dans les airs, comme entraînée par un torrent. Elle hurla, au désespoir, tandis que le monde autour d’elle tourbillonnait et que la nausée l’envahissait. Tout était horriblement semblable aux cauchemars qu’elle faisait quand elle était acrobate où elle tombait dans le vide. Alors qu’elle piquait droit vers la mer, Ewan la rattrapa in extremis.

— Ça va ? hurla-t-il en lui serrant une patte.

— Oui…, répondit-elle, bouleversée.

En réalité, cela n’allait pas du tout. Elle n’avait pas l’habitude d’être faible ; c’était une sensation nouvelle et désagréable.

— Je sais que tu es fatiguée, dit Ewan en la soutenant. Moi aussi…

Lidja s’aperçut que le corps d’Ewan était secoué de frissons. Elle connaissait bien ce symptôme : c’étaient les spasmes des muscles soumis à un effort excessif.

— Combien de kilomètres nous reste-t-il à parcourir ? demanda-t-elle.

— Une centaine.

Impossible. Elle n’y arriverait jamais.

— Et si on se reposait à la surface de l’eau ? proposa-t-elle.

— Tu crois qu’on flottera ? Et puis, on se trouve en haute mer, l’eau sera gelée.

— Tu as raison. Il n’y a qu’une autre possibilité…, dit Lidja.

 

Ils tournèrent en rond pendant près d’une demi-heure avant de repérer un bateau. C’était un grand navire marchand, le pont encombré de conteneurs. Ils atterrirent sans abandonner leurs corps de dragons et restèrent immobiles au sommet des conteneurs, dos à dos, prêts à bondir au moindre signe de danger. Durant un temps qui leur parut interminable, ils ne perçurent que le tangage du navire et le gémissement des vagues qui se brisaient contre la proue.

Ewan fut le premier à reprendre son apparence humaine.

— Il n’y a personne, on dirait.

— Ils ont dû s’envoler… ou alors ils ne nous ont pas entendus arriver, supposa Lidja, reprenant forme humaine elle aussi, mais gardant ses griffes dénudées, parée à toute éventualité.

— Ce cargo doit naviguer depuis longtemps, depuis que l’équipage a subi le sort de tous les autres Assujettis. Mieux vaut vérifier tout de suite sa route, proposa Ewan.

Ils trouvèrent sans peine la salle des machines. Ewan se précipita vers un des moniteurs.

— On dirait bien que la chance nous sourit. Le pilote automatique est mis et la route indiquée est Palerme.

— Génial ! exulta Lidja.

Ewan sourit.

— Dans ce bout de mer, il n’y a pas beaucoup de routes possibles… ou on va vers Rome ou on va vers Palerme. On peut rester tranquilles et profiter de la croisière.

— Ça aussi, on te l’a appris chez les scouts ? dit Lidja, admirative.

— J’ai toujours eu une passion pour les bateaux et les avions. Il faudra faire gaffe en arrivant au port : on risque de s’écraser. Je ne crois pas que le pilote automatique soit en mesure de stopper les machines. Pour l’instant, cherchons quelque chose à manger !

Après une brève reconnaissance, ils découvrirent la cambuse. Plutôt petite – l’équipage ne devait pas être nombreux – mais pourvue de provisions en abondance. Ils se jetèrent avec voracité sur les boîtes et les sachets.

— Désolée, je ne sais vraiment pas ce qui m’a pris…, dit Lidja, rassasiée, en regardant les restes du repas.

— Are you kidding me ? répliqua Ewan, amusé. On a volé plus de cent milles… et garder notre aspect de dragon consomme un max d’énergie !

Lidja acquiesça, étouffant un rire.

— Tu as raison… (Elle se tut un instant, savoura la sensation d’un estomac plein et la douce chaleur du navire.) J’ai envie de dormir… Mes yeux se ferment, ajouta-t-elle.

Ewan bâilla.

— Un bon petit somme nous remettrait en forme, acquiesça-t-il. Mais il faut rester vigilants.

— On n’a qu’à s’allonger ici… au moins notre corps pourra récupérer, proposa Lidja qui alla prendre deux couvertures dans une cabine.

Ils les étendirent sur le pont, puis Ewan dénicha Les Aventures d’Arthur Gordon Pym d’Allan Poe dans une table de chevet.

— Idéal pour un voyage en bateau, s’écria-t-il.

Ils restèrent longtemps silencieux, à la lueur de la petite lampe de poche qu’Ewan avait allumée pour lire. Le silence n’était brisé que par les lugubres gémissements du navire sous la houle déchaînée. Cependant, ils avançaient sans se fatiguer, c’était plus que ce qu’ils avaient pu espérer. Lidja se réjouit de ne pas avoir le mal de mer, et ses pensées s’orientèrent vers Sofia. Emplie de nostalgie, elle songea à son adorable gaucherie, à sa force camouflée par la faiblesse. Dernièrement, elles avaient passé peu de temps ensemble, entre Fabio, les événements, et Ewan, évidemment.

Elle entendit ce dernier pousser un profond soupir.

— Tu es inquiet ? demanda-t-elle timidement.

Il resta silencieux quelques instants.

— Je l’ai abandonnée en plein milieu du danger, dit-il enfin.

Lidja sourit, résignée. Ces derniers mois, elle avait appris que, entre Ewan et le monde, il y avait toujours sa sœur. C’était sa sœur sa première pensée le matin, et la dernière le soir. Quoi qu’il fasse, il y avait toujours Chloe. Une présence encombrante, dont Lidja commençait à être jalouse.

— Karl est un débrouillard, affirma-t-elle.

— Ce n’est pas Karl qui m’inquiète, c’est elle. Tu comprends ce que ça signifie vivre constamment en compagnie de quelqu’un ? Chloe et moi, on est comme ça. On ne partage pas que les pouvoirs de Kuma, on est les deux moitiés d’un tout.

Lidja soupira.

— Tu ne l’aimes pas vraiment si c’est ce que tu penses.

Ewan se raidit aussitôt, et Lidja s’empressa d’ajouter :

— Ce que je veux dire, c’est que Chloe est forte, c’est une Dragonienne comme nous tous.

— Avec seulement la moitié des pouvoirs de Kuma…

— Ouais, exactement comme toi. Et toi, tu es ici avec moi, non ?

OK, cela lui était aussi arrivé, à elle, d’avoir de la peine pour Sofia, de la croire plus fragile qu’elle ne l’était en réalité. Et, dans le fond, elle voyait aussi combien cela pouvait être gratifiant de se sentir les plus forts, ceux qui avaient le devoir de protéger et de sauver les autres.

— Et puis, continua-t-elle en rougissant, c’est aussi un peu pour ça que je suis venue avec toi…

Ewan se ragaillardit sur-le-champ et bomba involontairement le torse.

— Tu te préoccupes de moi ?

— Je ne devrais pas ?

Ils restèrent silencieux quelques instants, puis tous deux éclatèrent de rire.

— Ah, Lidja… je suis content d’être venu ici avec toi. S’il y a une personne qui peut me distraire de mes pensées tristes, c’est bien toi.

Lidja dissimula un sourire.

— Si j’avais ma guitare, je te chanterais une chanson.

— Tu peux quand même chanter, dit-elle en le regardant à la dérobée.

Ewan réfléchit un instant, puis se concentra et entonna un air très doux. C’était une chanson triste, poignante, presque une berceuse.

Lidja sentit une douce mélancolie l’envahir. Le visage enfoui entre les mains, elle écouta cette voix qu’elle aimait tant, convaincue qu’elle parlait d’eux et de ce monde devenu fou, de leur destin et de leur mission.

 

Lidja se réveilla en sursaut.

Combien de temps avaient-ils dormi ? Ewan, couché sur le côté, était encore assoupi.

L’air était glacial, et la mer mugissait comme la veille au soir, frappant la proue de ses vagues.

Lidja se leva et se pencha par-dessus le bastingage. Elle scruta l’obscurité parfaite, seulement brisée par les reflets violets de l’écume, et elle crut apercevoir quelque chose à l’horizon. Elle descendit rapidement dans le poste de contrôle, en proie à un mauvais pressentiment. Elle trouva une paire de jumelles près d’un des moniteurs, s’en saisit et remonta sur le pont. Elle n’en eut presque pas besoin, parce que ce qu’elle avait entrevu se distinguait à présent avec clarté : la silhouette d’une chaîne de montagnes où se détachait un pic plus haut que les autres.

Elle se précipita vers Ewan et le réveilla.

— Qu’est-ce que… ? marmonna-t-il.

— On s’est endormis et on va se fracasser contre les rochers !

Ewan se secoua.

— Il faut arrêter le navire et manœuvrer pour entrer dans le port.

Ils se précipitèrent dans la salle des commandes, mais tout était bloqué : le navire continuait sa route sans ralentir.

— D’accord, d’accord, commença à dire Lidja, presque plus pour elle-même que pour son compagnon. Il suffit de sauter avant que le navire s’écrase, non ?

— Exactement. Sauf que si on se transforme en dragons, on devra se battre dès notre arrivée au port.

— Le canot de sauvetage ! s’exclama Lidja.

Ewan lui saisit le visage et déposa un baiser sonore sur son front.

— Tu es géniale !

Ils coururent à la chaloupe. Il y avait une plaque avec des instructions et des croquis qui montraient une sorte de tente flottant sur la mer et un conduit en caoutchouc qui la reliait au navire. Une image représentait un petit bonhomme descendant par le conduit.

Lidja secoua la tête.

— Non. Moi, je ne saute pas, il y a au moins dix mètres…

Ewan la prit par les épaules et la regarda.

— Tu es acrobate, tu fais de la voltige à vingt mètres de hauteur accrochée à un bout d’étoffe, et tu as peur de ça ?

— Tu viens de le dire : « accrochée ». Je ne saute pas !

— Lidja, c’est ça ou les rochers.

Tomber avait toujours été sa plus grande crainte. Être suspendue dans les airs à un bout de tissu, marcher sur une corde raide ou voltiger sur le trapèze ne l’inquiétait pas. C’était se jeter dans le vide qui la terrorisait, le seul fait de tomber, exactement comme c’était arrivé pendant leur vol sur la mer Tyrrhénienne.

Lidja ferma les yeux pour se calmer. Lorsqu’elle les rouvrit, Ewan lui souriait d’un air encourageant.

— On a besoin de rames. Je ne crois pas que ce truc en ait.

Lidja en découvrit deux, dans une chaloupe classique. Elle fut tentée d’appeler Ewan et de lui dire d’utiliser celle-ci, mais se rendit compte que le radeau-tente était la meilleure solution : d’après les instructions, il suffisait de tirer sur un levier, et le reste venait tout seul. Même si la chaloupe avait un moteur, le mécanisme pour la descendre à la mer était compliqué. Elle rejoignit Ewan avec les rames. Il avait déjà tout mis en place. L’embarcation flottait sur l’eau, reliée au cargo par un conduit de caoutchouc.

— Tu veux que je passe le premier ?

Lidja secoua vigoureusement la tête. Elle ne voulait pas se laisser dominer par la peur.

Elle s’avança avec détermination vers l’entrée du gros tube et se jeta dedans sans y penser, les bras serrés autour de sa poitrine comme c’était conseillé. Elle eut l’impression de se retrouver dans un aspirateur géant qui l’entraînait vers le bas. Les parois internes du tube adhéraient au corps de façon à ralentir la chute.

Elle atterrit sur le derrière contre le fond souple. Puis elle se pencha par-dessus bord, et Ewan lui lança les rames. Les vagues étaient hautes et fortes, et elle ne réussit à en attraper qu’une.

— Ça suffira ! hurla Ewan.

Peu après, il atterrit à son tour dans l’embarcation. Il la décrocha du flanc du navire.

Cependant, la navigation se révéla bien plus compliquée que prévu. Les rouleaux qui, du haut du navire, ne semblaient pas terribles, faisaient au moins deux mètres de haut. Ewan et Lidja se sentaient à la merci de la tempête ; et, avec une seule rame, maintenir le cap était bien difficile. Ewan se mit à ramer comme un fou, une fois à droite, une fois à gauche.

Tandis qu’ils cherchaient désespérément à gagner la rive, le navire poursuivait sa route. Il ne lui fallut pas longtemps avant d’atteindre la jetée et de la défoncer dans un fracas terrible. Ils le virent avancer inexorablement, jusqu’à ce que la pointe s’écrase sur le quai puis s’enfonce de quelques mètres dans la terre. Enfin, comme une énorme bête à l’agonie, il s’inclina sur le côté.

Choqués par le spectacle, tous deux frissonnèrent, puis Ewan se remit à ramer avec une ardeur redoublée.

Moins d’une heure plus tard, ils entrèrent dans les eaux plus calmes du port. Convaincus que le pire était derrière eux, ils se détendirent… avant de se rendre compte qu’il était à venir. Rien n’aurait pu les préparer au spectacle qu’ils avaient sous les yeux.
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Karl se réveilla en sursaut. La terre tremblait. D’instinct, il évoqua les pouvoirs d’Aldibah et aussitôt un de ses bras se transforma en patte. Il rectifia immédiatement le tir et son bras redevint humain.

— For God’s sake, non ! chuchota Chloe, en cherchant à le dissimuler.

Mais il était trop tard. Des dizaines de petites lueurs rouges s’étaient déjà allumées devant la porte du hangar. Des Assujettis. Karl en eut des sueurs froides. Il lui avait suffi d’évoquer un seul instant ses griffes de dragon pour que ses ennemis le flairent. Il sentit Chloe trembler tout contre son corps.

— Tout va bien, on est protégés, murmura-t-il.

Il effleura le pendentif qui contenait le sang de Nida et pria pour qu’il fonctionne.

Les secondes s’égrenèrent, interminables. Puis les Assujettis s’éloignèrent. Chloe poussa un soupir de soulagement.

— Qu’est-ce que je t’avais dit ! dit Karl avec assurance.

— J’ai l’impression d’avoir vieilli de dix ans, répliqua Chloe en lui donnant une petite bourrade.

Elle le mit rapidement au courant de ce qui était arrivé quand il avait perdu connaissance. La terre continuait de trembler à intervalles réguliers et l’air résonnait de bruits lugubres et menaçants.

Karl examina les alentours, l’air inquiet.

— Il faut se dépêcher. Cette ville ne me semble pas sûre du tout.

Chloe acquiesça avec conviction. Puis un étrange grondement brisa le silence.

Chloe rougit et porta les mains à son estomac.

— Pardon… je n’ai pas dîné hier soir.

Karl sourit.

— J’ai faim, moi aussi ! Et tu sais quoi ? Je ne crois pas que nous mettrons la mission en péril si nous mangeons un casse-croûte avant d’aller au château de l’Œuf.

 

Dehors, les ténèbres régnaient ; tout était enveloppé de la même obscurité dense. Par rapport à Rome, la seule différence était l’alternance des reflets violets ou rouges scintillants du Vésuve en éruption.

Du port, ils suivirent la promenade du bord de mer. Ils entrèrent tout d’abord dans une boutique de souvenirs où ils prirent deux cartes, une de la ville et une du château.

Puis ils continuèrent quelques instants de longer la zone commerciale. De temps en temps, ils croisaient des Assujettis. Tous semblaient aux abois.

— Ils nous cherchent, chuchota Chloe en frissonnant.

— Nidhoggr n’interrompra la traque que lorsqu’il nous verra morts… Mais on a les pendentifs pour nous protéger. Tu ne dois pas avoir peur.

Ils se glissèrent dans un bar. Sur le comptoir de marbre, il y avait deux cafés froids ; sur une petite table, une brioche entamée et une tasse de cappuccino à moitié pleine, près d’un journal ouvert à la page sportive. On aurait dit qu’une catastrophe avait frappé ce lieu, le figeant pour l’éternité.

Il y avait tout un assortiment de pâtisseries et de sandwichs dans une vitrine. Karl choisit quatre gros gâteaux en forme de cône avec de la pâte feuilletée.

— Tu en as déjà goûté ? demanda-t-il à Chloe qui secoua la tête. Essaie, c’est un régal.

Chloe en prit un et le renifla. Il sentait délicieusement bon et pesait très lourd. Elle en croqua un bout, méfiante, et eut un véritable coup de foudre. Malgré le manque de fraîcheur – selon toute probabilité, les gâteaux étaient là depuis quelques jours –, la pâte était encore croustillante et la garniture exquise.

— Ça s’appelle sfogliatella, lui apprit Karl. C’est une spécialité napolitaine.

Chloe se demanda comment il faisait pour savoir toujours tout. En ce qui la concernait, avant l’arrivée des Dragoniens, elle n’était jamais sortie du Royaume-Uni. Et elle n’avait jamais ressenti l’envie de mener une existence plus aventureuse. Son petit coin du monde lui suffisait ; elle n’imaginait même pas qu’il existait plein d’endroits si différents de ceux qu’elle aimait.

Ils terminèrent leur repas dans le calme, Chloe cherchant à savourer cette brève pause autant que possible, certaine qu’une journée fatigante les attendait.

Karl glissa deux petites bouteilles d’eau et quatre sandwichs dans son sac. Puis ils sortirent et reprirent leur route vers le château.

 

Le paysage changea rapidement. Peu à peu, des édifices de style baroque se substituèrent aux immeubles modernes et ils virent des voiliers à l’ancre dans des bassins. Le silence était total et donnait à la ville un aspect encore plus surréaliste que celui de Castel Gandolfo.

Chloe examinait tout ce qui l’entourait avec curiosité. Jusqu’à présent, elle ne connaissait de l’Italie que Castel Gandolfo et Rome. Par certains côtés, Naples lui rappelait Rome. Le style des bâtiments était similaire, ce baroque opulent qui pour elle signifiait automatiquement l’Italie. Il y avait pourtant quelque chose de différent, de plus chaotique, de plus humain aussi, de plus chaleureux.

— Attends, dit soudain Karl. Il y a un endroit magnifique que je veux voir.

Ils s’écartèrent de la promenade et se dirigèrent vers l’arrière-pays. Ils débouchèrent sur une large avenue ; les réverbères, accrochés sur des fils au milieu de la rue, se balançaient au rythme de la terre sous leurs pieds.

Bientôt, ils parvinrent à une vaste place carrée. Sur leur gauche se dressait une grande église blanche, à la façade semblable à celle des temples grecs que Chloe avait vus sur les photos de ses manuels scolaires. Derrière, on voyait une coupole basse, parfaitement ronde et, ceignant toute la place, une colonnade. L’endroit évoqua à Chloe la place Saint-Pierre qu’elle avait admirée quelques mois auparavant, lors d’une de ses premières visites à Rome. Mais, ici, il y avait quelque chose de plus austère et en même temps de plus accueillant. Peut-être était-ce la pureté des lignes, ou ce blanc éblouissant dans l’obscurité de la nuit éternelle. Quoi qu’il en soit, Chloe en eut chaud au cœur. Il lui semblait que cette construction avait en elle quelque chose de bénéfique, que cette colonnade cherchait à la protéger.

— Waouh… je ne croyais pas que c’était aussi beau ! s’écria Karl, transporté.

— Tu connaissais déjà ce lieu ?

Il acquiesça doucement.

— Effi m’en avait parlé.

Chloe savait que c’était la mère que Karl avait perdue lors d’une bataille livrée pour sauver un fruit de l’Arbre-Monde. Elle songea à sa propre mère. Cet endroit lui aurait plu. Elle avait tellement soif de choses nouvelles, elle disait sans cesse qu’elle voulait voyager.

Ils s’attardèrent pour admirer la place qui semblait les serrer sur son cœur en une étreinte muette, puis Karl donna le signal du départ et ils regagnèrent la promenade du front de mer.

 

Sur la mer, noyée dans les embruns, se dressait une construction massive, une sorte de forteresse. On aurait dit un fragment de Moyen Âge échoué on ne sait comment au XXIe siècle. À la différence de l’église qu’ils venaient de voir, Chloe trouvait au château de l’Œuf quelque chose d’inquiétant, de repoussant.

— Je n’aime pas cet endroit, murmura-t-elle.

Karl eut un sourire rassurant.

— Si le fruit se trouve bel et bien là, on entre, on le prend et on file aussi sec.

Ils s’approchèrent du château à pas rapides, traversant une crique où étaient amarrées de petites embarcations, certaines de simples barques de bois sans voile. La forteresse se détachait devant eux, impénétrable, menaçante.

Ils y pénétrèrent par une passerelle basse et dépassèrent deux grosses tours trapues. Chloe eut l’impression qu’on l’épiait, comme si des yeux maléfiques s’insinuaient entre les briques. Même la porte d’entrée était massive et imposante. Tout, dans cette bâtisse, était hostile, clos pour parer d’éventuelles attaques.

Ils grimpèrent par un passage étroit qui longeait apparemment les murs extérieurs du château. Chloe, toujours aussi inquiète, tenait la main de Karl serrée dans la sienne. Soudain, une trouée s’ouvrit dans le mur. Chloe, irrésistiblement attirée par l’abîme, se pencha. Le mur d’enceinte à pic se terminait sur les rochers de l’îlot. La mer mugissait, impétueuse, et les embruns arrivaient jusqu’à elle, porteurs d’une odeur de mort. Chloe recula brusquement, car il lui avait semblé entendre une voix l’appeler d’en bas, une voix profonde et obscure.

Elle se rendit compte que la main de Karl tremblait.

— Toi aussi, tu entends quelque chose ? demanda-t-elle.

— Oui. Mais je crois que c’est bon signe, ajouta-t-il en essayant de garder un ton neutre. Il s’agit sûrement des exhalaisons du fragment. Il est corrompu par le sang de Nidhoggr, et c’en est peut-être la conséquence. (Karl regarda autour de lui.) Il faut qu’on cherche un endroit sombre, sous le château. D’après la légende, c’est là qu’est dissimulé l’œuf.

Il réfléchit quelques secondes, puis ils retournèrent sur leurs pas et se glissèrent dans le château dès qu’ils trouvèrent un passage.

L’intérieur était au moins aussi austère que l’extérieur. De grandes salles et des murs dépouillés, d’amples voûtes de brique en berceau. Sans aucune concession à la beauté. Une forteresse où chaque centimètre parlait de guerre.

Karl sortit la torche de sa poche, ainsi que le plan du château qu’il avait pris à la boutique de souvenirs. Il se mit à examiner celui-ci et quelques dépliants.

— Mais comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! s’exclama-t-il. L’ermitage ! (Il prit Chloe par la main et l’entraîna au-dehors.) Le château de l’Œuf est très ancien, expliqua-t-il. Autrefois, il y avait une villa romaine, ensuite il y a eu un monastère, puis la forteresse. Les vestiges du monastère existent encore ; il y a tout un enchevêtrement de passages creusés dans le tuf. C’est peut-être là que nous devons chercher !

À la lueur des torches, ils réussirent enfin à localiser les escaliers et se retrouvèrent dans l’ermitage. C’était un espace confiné, creusé dans le tuf, à peine dégrossi. Une colonne dépouillée d’ornements se dressait dans un angle. Le sol était en partie déblayé et des planches de bois permettaient d’accéder à des galeries qui allaient on ne savait où.

Karl s’immobilisa et fouilla de nouveau dans sa poche.

— Sauf erreur de ma part, on devrait être assez proches pour utiliser un outil approprié.

Il en sortit un ordinateur miniature composé de matériaux hétéroclites : une partie était en bois, une autre en métal, une autre en plastique, le tout maintenu par du chatterton. Au centre, juste sous l’écran noir et vert, il y avait un logement rond ; de la base partait un petit tuyau de caoutchouc relié à des lunettes d’aviateur. Karl ôta le pendentif de Nida de son cou.

Chloe fut saisie d’horreur.

— Tu es fou ? Ils vont nous trouver !

Karl, sans un mot, prit le pendentif de Chloe et le glissa sur une chaîne plus longue dont il entoura leurs deux cous réunis.

— Pas comme ça, sourit-il.

Et il inséra le pendentif dans le creux situé sous l’écran. Puis il chaussa les lunettes d’aviateur et releva une manette. Un petit point vert phosphorescent palpita sur l’écran.

— Et voilà le fragment du fruit, dit Karl. Tu vois, cet instrument est réglé sur les paramètres des vouivres.

Ils avaient beau avoir localisé le fragment, y parvenir fut une autre paire de manches. Les galeries partaient dans plusieurs directions, et le chemin était souvent tortueux. Ils se heurtèrent plus d’une fois à un mur qui leur bloquait le passage. D’autres fois, quand ils croyaient toucher au but, le chemin bifurquait et les en éloignait. Sans compter que se déplacer là-dessous était une vraie galère. Les galeries étaient étroites et basses, et ils durent à l’occasion avancer à quatre pattes. De plus, le fait qu’ils soient reliés par le collier n’arrangeait pas les choses. Karl commençait à perdre patience. Tout à coup, il sentit qu’on le tirait par son pull.

— Qu’est-ce qu’il y a ? dit-il plus brusquement qu’il ne l’aurait voulu.

Chloe, blanche comme un linge, indiquait quelque chose au-dessus de sa tête. Le plafond grouillait de mille-pattes, longs d’une vingtaine de centimètres, avec une carapace noire et brillante, et une myriade de petites pattes qui s’agitaient frénétiquement. Karl frissonna.

— Il n’y a pas de danger, ne t’inquiète pas, dit-il.

Chloe secoua la tête.

— Ce n’est pas ça. J’ai remarqué que tous les insectes vont dans une seule direction depuis qu’on est entrés. Peut-être que si on les suit…

Karl resta bouche bée quelques secondes, puis il sourit.

— Mais bien sûr ! Tu es un génie ! C’est le pouvoir du fragment qui les attire.

Très vite, les mille-pattes rejoignirent des cafards, puis des araignées de toutes formes et de toutes tailles. Une véritable procession d’insectes qui avançaient à toute allure vers leur destination. Cette fois, tout se déroula sans problème : là où passaient les bestioles, ils purent passer eux aussi.

Au bout d’un quart d’heure, ils débouchèrent dans une pièce circulaire, large de deux mètres tout au plus ; leurs têtes effleuraient le plafond. Celui-ci, taillé dans le tuf, formait une sorte d’arc brisé. Après un examen attentif, Chloe et Karl s’aperçurent que la salle avait la forme d’un œuf, exactement comme l’objet posé sur le sol en son centre.

C’était bien un œuf, qui se tenait miraculeusement droit bien que la terre, en dessous, continuât de trembler. Il avait une couleur minérale et d’innombrables fêlures en parcouraient la surface.

— Alors, c’était vrai…, murmura, Karl. La légende médiévale dit qu’il a été placé là par Virgile, le poète latin, et que tant qu’il restera intact, Naples sera en sécurité. En revanche, sa destruction provoquerait celle de la ville.

À peu de distance de l’œuf, il vit une masse noire mouvante. Il s’en approcha et constata qu’il s’agissait d’un tas grouillant d’insectes. En dépit de l’intérêt scientifique qu’il portait aux insectes, il se sentit dégoûté. Il avança la main et entreprit de les chasser. Il aperçut quelque chose dessous. Au prix d’un gros effort, il s’en saisit entre le pouce et l’index. Puis le secoua aussitôt de façon hystérique. Les insectes tombèrent à terre, et certains atterrirent sur Chloe qui hurla.

Karl examina l’objet. Un morceau de sphère, grand comme la moitié de sa paume, rugueux et uniformément noir, comme si du goudron avait coulé dessus. Il le retourna en tous sens.

— Tu crois que c’est ça ? fit Chloe dans un souffle.

Karl entreprit de racler la surface avec l’index. L’épaisse couche noire se détacha par plaques, dévoilant du marbre verdâtre.

— Je… je crois que oui, souffla-t-il, le cœur battant.

Il le gratta encore avec ses ongles, et Chloe en fit de même. La partie sphérique était lisse, parfaite.

— Yes ! chuchota Chloe.

Parce qu’il ne pouvait pas en être autrement. C’était le fragment du fruit !

Lorsque la dernière pellicule noire fut ôtée, la surface brilla soudain d’une intense lueur verte, bénéfique et pure. Cela dura moins d’une seconde, mais cela suffit pour précipiter les choses.

Un grondement profond secoua la terre sous leurs pieds, différent de ceux provoqués par l’éruption volcanique. L’air se remplit d’une sombre menace, tandis que le silence était brisé par l’écho lointain de cris aigus et du cliquetis de prothèses métalliques sur la roche.

— Non… non ! hurla Karl.
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Sofia et sa mère étaient assises dans la cuisine, autour d’une grossière table de bois. Fabio avait trouvé du thé dans le buffet et leur en avait préparé deux tasses. Puis, sous prétexte de vérifier qu’il n’y avait pas d’Assujettis dans les parages, il les avait laissées en tête à tête.

Sofia ignorait si elle devait lui en être reconnaissante ou non. D’une certaine manière, elle aurait aimé fuir cette situation embarrassante ; mais elle devinait aussi que parler avec sa mère devant lui aurait été encore plus pénible.

Elle avait toujours à l’esprit le souvenir vivace de Beatrice à Édimbourg, mère de famille comblée. La dernière image qu’elle conservait de sa mère. Elle n’avait jamais pu se l’imaginer autrement : distante et heureuse sans elle.

À présent, Beatrice était pâle comme un linge, et plus mince. À l’évidence éprouvée, mais ne montrant aucun signe d’assujettissement. Elle était la jeune femme souriante de la librairie, et aussi la femme froide et lointaine qui lui avait ouvert la porte quelques mois auparavant, prétendant ne pas la connaître.

Elle buvait son thé à petites gorgées, les yeux baissés, tandis que Sofia laissait refroidir le sien.

Puis, finalement, Beatrice prit son courage à deux mains.

— Tu sais où on est ? demanda-t-elle en la regardant pour la première fois dans les yeux.

Sofia secoua la tête.

Beatrice se leva, se dirigea vers un vieux buffet d’angle et y prit une photo jaunie par le temps qu’elle lui tendit. Elle représentait un jeune homme avec des yeux verts et une masse de cheveux châtains bouclés. Il ne devait pas avoir plus de vingt ans et adressait à l’objectif un sourire un peu fanfaron et insolent. L’air sûr de lui, comme ceux qui ont toutes les filles à leurs pieds, et parce qu’il était réellement séduisant : mince, avec un beau nez droit, et toutes ces boucles qui encadraient son visage… Sofia se dit – qui sait pourquoi – qu’il lui rappelait Fabio. Ils ne se ressemblaient pas, et pourtant il y avait quelque chose de semblable dans leur attitude.

Au milieu du front, près des sourcils, on distinguait une ombre, peut-être un cheveu sur la pellicule, ou un grain de poussière. Elle écarquilla les yeux, et quand elle comprit de quoi il s’agissait, le monde sembla retenir sa respiration avec elle. Ce n’était pas un grain de poussière, mais un grain de beauté identique à celui qu’elle avait entre les yeux.

— Je suis sûre que tu l’as reconnu, dit Beatrice avec un sourire triste. C’est Andrea, ton père.

Sofia se perdit dans la contemplation de la photo. Andrea. C’était la première fois qu’elle entendait prononcer son nom. Jusqu’à ce jour, son père avait été une sorte de figure mythique qui renfermait en lui tout ce qu’il y avait de bon chez un parent, surtout après qu’elle eut découvert que sa mère l’avait abandonnée. Il l’avait prise avec lui, élevée et protégée aussi longtemps qu’il l’avait pu, et il avait partagé avec elle son destin grandiose et tragique. À présent, elle avait sous les yeux un beau jeune homme au sourire fanfaron. Sofia aurait aimé entendre sa voix, le voir bouger, connaître ses habitudes, découvrir ses défauts, ne serait-ce qu’un instant.

— Il était comment ? demanda-t-elle presque sans s’en rendre compte.

— Exactement comme tu le vois sur la photo : très beau et inaccessible. Il plaisait à toutes mes amies ; au village, elles étaient toutes amoureuses de lui, et lui changeait de petite copine tous les jours. Moi, je venais ici chaque été, parce que ma mère était originaire de Matera, et je détestais ça : c’était un bled paumé, où mes parents m’obligeaient à m’enterrer pendant les vacances. Alors que j’aurais voulu les passer avec mes amies qui revenaient à l’école en septembre avec des photos de couchers de soleil sur la mer, blotties entre les bras de garçons bronzés. (Beatrice but une longue gorgée de thé, puis reprit.) Quand il est apparu, j’avais quinze ans. Et il ne m’intéressait pas beaucoup. Tu sais, j’étais une de ces filles un peu antipathiques qui veulent toujours se distinguer du groupe, être différentes… Il plaisait à toutes, par conséquent, il ne me plaisait pas. C’est probablement ça qui a suscité sa curiosité. Il a commencé à me tourner autour. Mais le premier été, ça n’a pas marché, parce que, pour l’embêter, je suis sortie avec un autre…

Sofia était stupéfaite. C’était pour le moins paradoxal d’être là avec sa mère qui lui parlait de son père sur le ton qu’aurait pu employer Lidja. Pourtant, elle était fascinée et buvait chaque parole comme un voyageur assoiffé qui revient du désert.

— Pendant toute l’année scolaire, chaque mois, il m’a envoyé des lettres. Au début, il écrivait des idioties ; puis, peut-être parce que je ne lui répondais pas, il s’est montré plus sincère. Il me parlait de lui, de ce qu’il faisait dans cette ville qu’il aimait. L’été suivant, on est sortis ensemble.

Beatrice but une autre gorgée.

Sofia regardait à tour de rôle Beatrice et la photo qu’elle serrait convulsivement entre ses mains.

— C’était chez lui, ici ? demanda-t-elle timidement, la gorge sèche.

Sa mère acquiesça.

— Ces dernières années, sa mère vivait ici… Moi, cela faisait onze ans que je n’étais pas venue, ajouta-t-elle dans un souffle.

Sofia n’arrivait pas à détacher les yeux de la photo.

— Pourquoi es-tu là ? Où est ta… famille ?

Les yeux de Beatrice se voilèrent.

— Eux non plus n’ont pas été épargnés par cette catastrophe. On séjournait en France pour quelques jours de vacances quand tout à coup mon mari et ma fille se sont transformés en monstres. Ils avaient les yeux rouges et des ailes horribles dans le dos, comme tous ceux qui m’entouraient. C’était… affreux. J’ai tout de suite soupçonné que cela avait un rapport avec… avec cette histoire qui concerne les gens comme toi. Alors, j’ai sauté dans la voiture et je suis venue ici. Il n’y avait plus d’avions ni de trains. Ç’a été un voyage de cauchemar. J’ai pensé que si ces événements avaient bel et bien un lien avec les gens comme toi, je serais en sécurité à Matera. Parce que c’était sa maison, tu comprends ? La maison d’Andrea. Quelque chose de lui pouvait être resté, une trace de ses pouvoirs… J’étais arrivée depuis peu quand vous êtes entrés. Pardonne-moi de vous avoir effrayés, j’avais peur, tu n’as pas idée de ce par quoi je suis passée…

— Et donc, tu as laissé ton mari et ta fille, nota froidement Sofia.

— Que pouvais-je faire ? Ils n’étaient plus eux-mêmes. Moi, je suis une femme ordinaire, je ne suis pas comme vous…

— Arrête de dire « vous » sur ce ton ! éclata Sofia. C’est une habitude, chez toi… Quand les choses tournent mal, tu t’en vas.

Beatrice soupira.

— C’est beaucoup plus compliqué.

— Ah oui ? Eh bien, explique-moi, car tout cela m’échappe. Je sais seulement que tu m’as abandonnée. Et quand je suis venue te voir, à Édimbourg, tu as feint de ne pas me connaître. Qu’y a-t-il de plus à comprendre ?

Beatrice avait violemment rougi, mais semblait aussi en colère.

— Ton père et moi avions dix-huit ans quand tu es née, on était des gamins. Et moi, j’ai eu des cauchemars atroces durant neuf mois, tu sais ce que ça veut dire ? Neuf longs mois qui auraient dû être les mois les plus heureux de ma vie, passés à me demander ce qu’étaient les figures monstrueuses qui me tourmentaient chaque nuit, à me demander pourquoi le sommeil ne m’apportait plus de repos, mais seulement de la terreur. Voilà ce qu’a été être enceinte de toi. Je ne savais plus que penser, je me demandais ce qui grandissait dans mon ventre… Ton père essayait d’être proche de moi autant qu’il le pouvait. « Ce ne sont que des rêves », me disait-il. Mais j’étais seule à porter ce fardeau. Je me réveillais chaque nuit en hurlant, au bord de la folie.

— Les mères des autres Dragoniens ont vécu la même expérience. Pourtant, elles sont restées avec leurs enfants.

— Peut-être qu’elles étaient plus mûres que moi, répondit Beatrice, nullement intimidée. Et puis, chaque personne est différente. Regarde autour de toi, Sofia, regarde ce qui est arrivé. Voilà le monde où vous vivez, vous : tu crois sincèrement qu’il est facile de l’accepter ? Tu crois vraiment qu’on peut vivre ainsi de gaieté de cœur ?

— Moi, j’ai réussi, et je suis plus jeune que tu ne l’étais quand tu m’as abandonnée.

Beatrice rougit jusqu’aux oreilles et détourna le regard.

— Lui, il le savait, au fond de lui il le savait, et il ne m’a rien dit, murmura-t-elle presque pour elle-même. Un jour, ton père est rentré à la maison. Il était énervé, effrayé, mais surtout exalté. Toi, tu étais née peu de temps auparavant, et j’avais l’intuition que tu étais différente. Ce n’était pas que je ne t’aimais pas, tu le comprends, ça ? Sofia, je t’aimais de toute mon âme, tu étais tout pour moi. Bref, ajouta-t-elle en reprenant son calme, ton père m’a dit qu’il avait tout compris, grâce à un homme qu’il avait rencontré. Un professeur d’anthropologie, un Allemand, je crois, qui lui avait révélé qui il était, et qui tu étais. Ç’a été la première fois que j’ai entendu parler des gens comme toi…

— Les Dragoniens. C’est notre nom.

— Je n’en ai pas douté un instant. Parce qu’il y a un lien particulier entre une mère et son enfant. Je savais qui tu étais et de quoi tu étais capable depuis que j’avais appris que j’étais enceinte. Tu étais en moi, Sofia, il ne pouvait en être autrement. Mais ce sont des choses qu’on ne peut comprendre que lorsqu’on est mère.

Sofia prit une expression sarcastique, mais ne l’interrompit pas.

— J’ai fait une dépression. Parce que j’avais compris ce que signifiaient réellement les paroles de ton père. Dorénavant, le monde pour moi ne serait plus le même, tout changerait pour toujours et nous ne connaîtrions plus la paix. Ce serait une vie d’angoisse, et moi, Sofia, je n’en avais pas le courage.

Elle se tut, peut-être dans l’attente d’une réponse, mais Sofia resta impassible, la photo de son père serrée entre ses doigts.

— Ce que tu dois savoir, reprit-elle, c’est que je l’ai fait pour toi. Je n’étais pas capable d’être à tes côtés. Je n’étais pas comme vous, j’étais complètement exclue de cette histoire. Comment aurais-je pu te comprendre alors qu’un gouffre nous séparait ? Moi, je n’étais qu’une simple humaine et toi, tu appartenais à un autre monde ; qu’aurais-je pu te donner ? C’est pour ça que je suis partie, parce que je savais que tu serais mieux avec ton père. Cela m’a terriblement coûté, Sofia, terriblement.

Beatrice baissa enfin le regard sur sa tasse et se tut. Sofia serra les mâchoires. Puis compta jusqu’à dix parce qu’elle voulait être sûre que les mots qu’elle allait prononcer ne seraient pas dictés par la colère, parce qu’elle voulait être sûre de lui faire le plus de mal possible.

— Tu peux te donner toutes les excuses que tu veux, toutes les justifications du monde, mais la vérité, c’est que tu es partie. Les mères des autres Dragoniens sont restées à leur poste, ont protégé leurs enfants jusqu’au bout. Toi, tu as renoncé avant même d’avoir essayé. Tu ne l’as pas fait pour moi, tu l’as fait pour toi. Sinon, à la mort de papa, tu serais venue me chercher, et quand j’ai frappé à ta porte, tu m’aurais accueillie.

Elle avait bondi sur ses pieds, les joues empourprées. Elle bouillait d’une colère aveugle, comme cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Elle fixait Beatrice qui avait les larmes aux yeux. Mais elle n’éprouvait pas le moindre chagrin pour elle.

— C’était compliqué… il y avait aussi d’autres personnes impliquées…, tenta d’expliquer sa mère.

Sofia l’interrompit.

— Je te hais, je te hais parce que tu ne m’as pas aimée, et au lieu de me demander pardon, tu me fournis de pathétiques excuses ! Je te hais et je te haïrai toujours !

Elle éclata en sanglots, puis quelqu’un la prit dans ses bras. Fabio.

— Tout va bien, tout va bien, répétait-il.

Beatrice se leva, en larmes, et déclara avant de quitter la pièce :

— J’ai été lâche, je l’admets, mais… c’est vrai, je t’aime, Sofia. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.

Sofia mit un bon moment à se calmer.

— Il faut qu’on parte… Je ne veux pas rester un instant de plus sous le même toit qu’elle, balbutia-t-elle.

Fabio s’assit posément devant elle, ce qui agaça Sofia : pourquoi n’était-il pas en colère, lui aussi ? Pourquoi ne s’empressait-il pas de lui donner raison, de lui dire que sa mère était une personne horrible ?

— Cet endroit est spécial, dit-il enfin. Tu l’as perçu, toi aussi. Ici, on est en sécurité et, à moins qu’il ne devienne nécessaire de partir, je crois qu’il vaut mieux y établir notre base.

— C’est nécessaire ! Elle est là !

Fabio posa la main sur celle de Sofia. Qui tressaillit. Se toucher était encore tabou. Elle se mordit nerveusement la lèvre, puis se pencha vers lui.

— Pourquoi tu ne me dis pas que j’ai raison ?

— Cela servirait à quelque chose de t’acharner contre elle ?

Sofia ne l’avait jamais vu ainsi : rassurant, réfléchi, calme.

Elle durcit son regard.

— Ça m’aiderait à me sentir mieux.

Fabio ôta sa main, s’appuya contre le dossier de sa chaise et détourna les yeux.

— Détrompe-toi… tu ne te sentirais pas mieux du tout.

— Tu ne peux pas comprendre : tu avais ta mère, elle a toujours été là. Elle est morte pour toi !

Un éclair passa dans les yeux de Fabio, et Sofia craignit d’être allée trop loin.

— Tu viens de le dire. Elle est morte. La tienne, en revanche, est là, bien vivante, et tout ce que tu sais faire, c’est la haïr.

— Elle m’a abandonnée ! Et quand je suis allée frapper à sa porte, elle a fait semblant de ne pas me connaître.

— Sofia, peut-être que ma mère ne m’a pas abandonné, mais je t’assure que, question rancune, je suis balèze. Mon père a réagi exactement comme ta mère. Et tu n’imagines pas toute l’énergie que j’ai gaspillée dans ma vie à détester les gens, à rêver de me venger de ceux qui m’avaient fait souffrir. Et je ne me suis pas contenté d’en rêver, crois-moi. Maintenant, avec le recul, je peux t’assurer que c’est du temps perdu. J’aurais pu l’occuper de manière différente, j’aurais pu essayer d’être une personne meilleure, précisément ce que souhaitait ma mère pour moi. Jamais elle ne m’a mal parlé de mon père. Elle m’incitait à chercher à le comprendre, et moi, je la détestais alors, parce que, comme moi, elle avait tous les droits de le haïr. Pourquoi aurais-je dû lui pardonner ?

Sofia se recroquevilla.

— Dans ce cas, pourquoi n’es-tu pas de mon côté ?

Fabio soupira.

— Je le suis entièrement. Haïr ta mère, tenter de la faire souffrir, à quoi bon ? La haïr, c’est te haïr toi-même.

Sofia ravala ses larmes.

— Mais ce qu’elle a fait est horrible…

— C’est vrai, mais à quoi ça t’avancerait ? Elle est terrorisée, et tout ce qu’elle t’a dit…

— Tu nous as écoutées…

Fabio rougit.

— … tout ce qu’elle t’a dit montre qu’elle en est consciente. Ses excuses ne lui servent qu’à atténuer son sentiment de culpabilité. C’est une personne fragile, Sofia, rien de plus, rien de moins. Une personne seule. Elle a peur, a toujours eu peur, et cette peur a dressé des murs entre elle et le monde. Tu comprends ?

Elle comprenait, et ça faisait mal. Parce que haïr était bien plus facile.

— Devines-tu la tristesse que doit éprouver au fond de son cœur une mère qui laisse ses propres craintes vaincre l’amour qu’elle a pour sa fille ? Et sa terreur constante l’a aussi éloignée de sa nouvelle famille. C’est une femme effrayée, une femme qui n’a jamais réussi à surmonter ses angoisses. Tu ne crois pas que c’est une punition suffisante ?

Sofia pensa au début de l’aventure, quand le professeur lui avait expliqué qui elle était, à l’attaque de Mattia, le premier Assujetti contre qui elle s’était battue. Elle aussi avait une peur effroyable, et son premier instinct avait été de fuir. Que serait-il arrivé si elle n’avait pas puisé en elle la force d’aller de l’avant ? Maintenant aussi elle avait peur, elle avait toujours peur ; le simple fait d’effleurer Fabio la jetait dans un abîme de peur.

— Je ne te demande pas de lui pardonner. Je te demande juste de ne pas te réfugier dans une haine stérile qui te fait plus de mal à toi qu’à elle.

Sofia eut l’impression d’une porte qui s’ouvrait. Les larmes trouvèrent aisément leur voie, et elle ne fit rien pour les arrêter. Pour une fois, elle n’en avait pas honte. D’un bond, elle se jeta dans ses bras. En cet instant, elle avait besoin de lui plus que tout. Fabio ne se déroba pas. Son premier moment de stupeur passé, il lui caressa le dos, puis la serra contre lui, comme il l’avait fait à Édimbourg. Ils restèrent ainsi, immobiles, enlacés dans la nuit sans fin.

Sur le seuil, Beatrice les observait en silence. Voilà quinze ans, elle avait pris une terrible décision qui l’avait précipitée dans l’abîme. Et, pour la première fois, elle avait eu le courage de se l’avouer à elle-même.
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Le port de Palerme avait disparu, englouti par les eaux qui avaient envahi la ville. Les navires étaient entassés contre les immeubles, certains renversés sur le flanc, d’autres éventrés par les flots impétueux qui continuaient de pénétrer dans les terres à un rythme incessant, se brisant contre les murs, s’insinuant le long des rues et des places.

Lidja et Ewan guidèrent l’embarcation dans une crique plus abritée qui s’était créée entre les édifices du port, et s’arrêtèrent pour contempler cette scène d’apocalypse. D’heure en heure, le monde semblait se précipiter dans un abîme plus profond. L’esprit de Nidhoggr avait désormais contaminé toutes choses.

— Il faut trouver le fragment au plus vite, déclara Ewan. Je crains qu’il ne nous reste pas très longtemps.

Lidja se remit à ramer avec vigueur pour entrer dans la ville inondée. Heureusement, la houle les poussait dans la bonne direction.

— On a besoin d’un véritable bateau, avec deux rames et un moteur, reprit Ewan.

Des bateaux, évidemment, il y en avait à revendre. Mais peu d’entre eux semblaient en état de fonctionner. Ils réussirent à grand-peine à s’approcher d’un canot pneumatique à moteur, également doté de rames. Ewan décida qu’il ferait l’affaire.

Lidja se contenta d’obéir. Cela lui semblait étrange de ne pas décider elle-même, surtout si on considérait qu’Ewan s’était joint au groupe depuis peu. Mais celui-ci lui faisait l’impression d’être un expert en bateaux et en navigation, alors qu’elle-même n’y connaissait rien. Et puis, somme toute, c’était agréable de ne pas sentir le poids de la responsabilité sur ses épaules. S’il ne s’était pas agi d’Ewan, son caractère entreprenant et le ton autoritaire sur lequel il lui donnait des ordres l’auraient peut-être agacée. Mais c’était Ewan et, pour une fois, jouer les demoiselles en péril ne lui déplaisait pas.

— Tu dois les tenir comme ça, indiqua-t-il en lui montrant comment empoigner les rames.

— Ne me dis pas que tu as aussi fait du rafting, le taquina-t-elle.

Ewan eut un sourire effronté.

— Ben si, pourtant ; des tas de fois avec les scouts. Je suis même plutôt bon.

Ils se placèrent là où le courant était le plus fort et, peu à peu, ne furent plus entièrement à la merci des vagues et commencèrent à les chevaucher. Ewan savait exactement comment exploiter leur élan au lieu de se laisser emporter. En quelques coups de rames rapides et précis, ils entrèrent dans la ville.

Le spectacle qui s’offrit alors à eux était irréel. Tout était submergé par les eaux. Les voitures, entassées les unes contre les autres sur les places et le long des rues, bouchaient parfois le passage, les contraignant à de longs détours. Le silence était absolu, l’eau presque immobile. On aurait dit un immense marécage citadin, et les reflets violets qui en illuminaient la surface évoquaient à Lidja une version encore plus effrayante que les Marais des Morts dans Le Seigneur des anneaux.

Les édifices baroques alternaient avec de petits immeubles modernes qui, submergés, prenaient l’aspect d’astronefs extraterrestres échoués au beau milieu d’une ville du XVIIIe siècle. L’impression d’ensemble était déstabilisante : ce mélange de styles était incompréhensible, parfois même violent. Toutefois, alors que Lidja et Ewan s’enfonçaient dans le cœur de la ville, Palerme apparaissait de plus en plus comme une vieille dame d’une grande beauté un peu flétrie. Les superbes édifices étaient parfois délabrés, les murs décrépis et recouverts d’affreux graffitis ou de restes d’affiches collées les unes sur les autres. Mais c’était précisément dans cette beauté défraîchie et désolée que se cachait le charme de la ville. Cela devait être un endroit merveilleux en temps ordinaire.

Désormais transformées en canaux, les rues étaient tantôt d’amples boulevards bordés de palmiers, tantôt de tortueuses ruelles où le canot heurtait sans cesse les murs des maisons. Dans l’une d’entre elles, ils durent slalomer entre des marchandises qui flottaient au fil de l’eau. Il y avait des oranges, des citrons, des mandarines… Et des sachets d’épices, de câpres, de tomates séchées, des légumes et d’autres fruits. Certains s’étaient gâtés, mais d’autres semblaient intacts, et Lidja en profita pour pêcher au vol ceux qui lui paraissaient comestibles. Soudain, elle se rappela qu’ils traversaient la Vucciria, le marché enivrant de parfums et de couleurs qu’elle avait tant aimé quand, enfant, elle l’avait visité avec sa grand-mère. Son cœur se serra.

Puis quelque chose passa sous le canot pneumatique et elle tressaillit, lançant un cri étranglé.

— Que se passe-t-il ? demanda Ewan, sur ses gardes.

— Il y a quelque chose sous l’eau ! s’exclama Lidja qui agrippa d’instinct son bras.

Non loin d’eux, une tête émergea de l’eau. Avec des yeux rouges et, dans le dos, des ailes métalliques qui remuaient lentement, comme les nageoires d’un poisson.

— Un Assujetti…, murmura Ewan. On dirait qu’ils se sont adaptés à ce nouvel environnement.

À peine avait-il parlé que l’autre s’immergea de nouveau et disparut dans les flots.

Tremblante, Lidja trouva le courage de regarder encore. Elle en vit un autre glisser dans le courant, rapide et agile comme une loutre. Il avait une longue queue, et les implants métalliques étaient façonnés pour former des nageoires qui recouvraient mains et pieds. Le métal recouvrait également la bouche, sans doute un système qui permettait à ces êtres humains de respirer sous l’eau.

— Fantastique… souffla-t-elle en frissonnant.

— Si le pendentif avec le sang de Nida continue de fonctionner, ils nous ignoreront, dit Ewan. Mais on ne sait pas combien de temps il nous reste. Il faut se dépêcher.

Lidja tira de son sac un guide de Palerme qu’elle avait pris dans la bibliothèque du professeur et pilota Ewan à travers le dédale des rues.

— Ce devrait être au bout de cette rue, annonça-t-elle.

 

Ils débouchèrent bientôt sur une place octogonale entourée par quatre édifices baroques. On aurait dit les coulisses d’un théâtre, et les deux jeunes gens furent à ce point fascinés qu’ils ralentirent l’allure.

Puis ils continuèrent, toujours tout droit, longeant des bâtiments, des places, des églises. L’une, en particulier, les frappa plus que les autres : sa façade était ornée de motifs à mi-chemin entre les styles gothique et mauresque ; l’effet global faisait penser à une splendide dentelle de pierre. Lidja la détailla avec admiration. Dans l’obscurité presque absolue, une lumière semblait émaner de l’église qui se reflétait, parfaite, dans l’eau. Seule la proue du canot brisait cette image en myriades d’éclats, répliqués à l’infini par les rides de l’eau que provoquait leur passage.

Enfin, ils entrevirent une bâtisse imposante édifiée sur une colline en surplomb de la ville.

— On y est, annonça Lidja. Le palais des Normands. La chapelle Palatine est là.

Ils accostèrent sous la porte et parvinrent sur la grand-place devant le palais. Être enfin sur la terre ferme tenait du miracle, même si l’esplanade était pleine de flaques plus ou moins larges.

— Soit il a beaucoup plu, soit l’eau de mer s’est retirée, déclara Ewan.

Lidja observait la place, préoccupée.

— De toute façon, la chapelle est au premier étage, en hauteur, peut-être qu’elle a été préservée.

Ils entrèrent dans le palais. À l’intérieur aussi tout était humide et des flaques parsemaient le sol.

Ils tournèrent en rond un bon moment, parce que Lidja ne se rappelait plus où se trouvait la chapelle. Ils traversèrent de vastes salles, passèrent par une cour bordée de portiques. Finalement, un peu par hasard, ils tombèrent sur le bon endroit.

Ils montèrent les marches quatre à quatre et se retrouvèrent dans un cloître au premier étage. Lidja se rappelait tout de manière extraordinaire ; elle était venue là quand elle était enfant, un an avant le décès de sa grand-mère. Celle-ci avait commencé à se sentir mal juste après avoir quitté Palerme. Alors, ce qu’elles avaient fait dans cette ville était resté gravé dans son esprit, notamment la visite à la chapelle. Elle ne pouvait oublier les yeux brillants de sa grand-mère tandis qu’elles admiraient les ors et les frises, et la dévotion craintive avec laquelle elle lui avait indiqué l’énorme mosaïque du Christ pantocrator. Elle aussi s’était sentie intimidée sous son regard énigmatique.

La porte était ouverte, et Lidja entra. Elle resta sans voix, exactement comme la première fois. Elle était dans l’une des trois nefs d’une petite église entièrement recouverte d’or. À l’exception du sol et des colonnes divisant la nef – qui étaient en marbre –, tout était décoré de splendides mosaïques byzantines. De sévères figures de saints au regard austère, des ornements de toutes sortes et de toutes formes éblouissaient le regard. Le scintillement de l’or, les couleurs rutilantes, l’enchevêtrement d’arcs en ogive donnaient l’impression de quelque chose de trop somptueux pour se trouver enfermé dans un espace aussi restreint. Lidja eut la sensation que ses yeux ne pouvaient soutenir tant de beauté. Son cœur était transporté et, comme la première fois, elle eut presque peur. Peur de toute cette perfection, de cette explosion de couleurs et d’ornements semblable à ce qu’elle était autrefois quand les artistes qui y travaillaient l’avaient terminée. Et elle continuerait à rayonner durant des siècles, des millénaires.

Elle reprit ses esprits dès qu’Ewan la toucha. Lui aussi avait les yeux fixés au plafond orné de muqarnas, un dense enchevêtrement d’étoiles à huit branches, en forme de nids d’abeille, avec des pointes qui donnaient à l’espace au-dessus d’eux l’aspect de la voûte d’une grotte pleine de stalactites.

Ils détachèrent leur regard du plafond et le dirigèrent vers le sol. Les bancs étaient empilés pêle-mêle, dans le fond, certains à moitié brisés, posés en équilibre précaire contre la paroi ou devant le balcon qui délimitait le périmètre de l’autel.

— Toi, tu fouilles la nef de droite, moi, celle de gauche, décida Lidja.

Ils cherchèrent partout, dans chaque recoin, dans chaque niche, sur l’autel.

Quand ils se rejoignirent, elle comprit qu’il était aussi bredouille qu’elle.

— Tu as regardé partout ? demanda-t-elle. Dans les fonts baptismaux aussi ?

— Oui.

— Cherchons encore, il doit forcément être là, insista Lidja, nerveuse.

Après la troisième tentative infructueuse, Ewan la prit par les épaules.

— Nous perdons notre temps.

— Fabio l’a vu, il doit être ici.

— Tu as vu le sol ? Tu as palpé les murs ? Tout est trempé. La mer a dû venir jusqu’ici et emporter le fragment.

— Mais Fabio l’a vu, insista Lidja.

— Cela a dû arriver après sa vision.

Lidja gémit.

— Alors, il peut être n’importe où, y compris en pleine mer.

Ewan se contenta d’acquiescer.

— C’est une tragédie, c’est la fin de la mission. Cela ne peut pas se passer comme ça !

— Relax, dit Ewan posément. J’ai un plan.
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Karl glissa en vitesse le fragment dans le sac et attrapa Chloe par le poignet. Mais leur fuite tourna court : ils avaient fait confiance aux instruments de Karl et aux insectes, mais n’avaient pas prêté attention au chemin parcouru pour arriver jusqu’à la salle de l’œuf.

Ils se lancèrent à l’aveuglette dans ce dédale infernal, accompagnés par des piétinements métalliques de plus en plus forts derrière eux. Karl enleva rapidement son pendentif de l’ordinateur et le remit autour de son cou. Peine perdue… leurs poursuivants se rapprochaient.

— Pourquoi ça ne marche plus ? gémit Chloe.

— Ce n’est pas ça. Ils perçoivent le fragment ! On a ôté le sang pour voir s’il s’agissait du fruit, et maintenant, bien que faible, les Assujettis sentent son pouvoir.

Ils s’engagèrent dans une autre galerie et se heurtèrent à un mur. Ils n’avaient pas le choix : le grain de beauté étincela sur le front de Karl et, en un éclair, le garçon blond bien en chair prit l’aspect d’Aldibah. D’un coup de tête, il défonça le plafond de l’étroit boyau et réussit à ouvrir une brèche.

Kuma s’arc-bouta contre les parois pour élargir l’espace autour deux. Les deux dragons réussirent à passer la tête par l’ouverture, mais leurs corps restèrent coincés.

Des sifflements essoufflés retentirent, ainsi que le cliquetis sinistre de griffes. Bientôt, les dragons furent encerclés et ils sentirent les Assujettis s’accrocher à leur chair, tandis qu’une chaleur insupportable enveloppait leurs membres. Ils rugirent de douleur et puisèrent l’impulsion nécessaire dans leurs blessures. Se débattant avec une violence inouïe, ils s’arrachèrent enfin au tunnel et se hissèrent dans l’une des vastes salles du château.

Karl émergea le premier et tira Chloe par les pattes. Leur peau portait la marque de brûlures, comme si des lames incandescentes les avaient touchés.

Quand leurs ennemis apparurent, les deux jeunes gens furent frappés de stupeur. Ils n’avaient encore jamais vu d’Assujettis pareils à ceux-là. Leurs implants, incandescents, brillaient d’un jaune étincelant, et ils lançaient des jets de lave au lieu de langues métalliques. Le pouvoir de Nidhoggr avait créé des monstres différents pour chaque milieu.

Les fenêtres et les portes étaient trop étroites pour Karl et Chloe, et leurs corps de dragons, blessés, ne parvenaient pas à les défoncer. Leur seule chance était de reprendre leur apparence humaine.

Une fois la métamorphose achevée, ils ouvrirent grand la porte et se précipitèrent au-dehors. Les Assujettis se lancèrent aussitôt à leurs trousses, tantôt rampant, tantôt volant, se comportant comme les insectes de l’ermitage. Leurs ailes semblaient de feu. Chloe évoqua un vent violent et réussit à en projeter une dizaine contre les murs, tandis que Karl en paralysait d’autres avec un jet de glace. Mais leur nombre ne cessait de croître, il en arrivait des dizaines, des centaines, de partout.

Au désespoir, les Dragoniens coururent à perdre haleine, franchissant une porte après l’autre à la recherche d’une issue. Enfin, ils reconnurent le couloir par lequel ils étaient entrés. Mais des Assujettis leur barraient le passage. Ils s’immobilisèrent un instant, paralysés par la terreur. Chloe fut la première à réagir. Elle hurla de toute la force de ses poumons et, invoquant une violente tornade, réussit à dégager presque entièrement la voie. Karl se jeta en avant.

— Tu es géniale ! Allons-y avant qu’ils reviennent ! cria-t-il.

Ils reprirent leur fuite, piétinant des corps et sautant par-dessus les obstacles. La liberté leur tendait les bras. Le rectangle de ciel qu’ils apercevaient leur paraissait enchanteur, malgré l’obscurité. Chloe le fixait comme un voyageur assoiffé contemple le mirage d’une oasis dans le désert. Soudain, elle trébucha sur l’aile d’un Assujetti s’écroula. Elle se heurta le menton et, durant de longs instants, demeura hébétée, incapable de comprendre où elle se trouvait et ce qui était arrivé. Karl se pencha pour l’aider à se remettre debout.

— Allez, on y est presque !

Chloe se fit violence. Ce n’était pas le moment de flancher. Elle regarda Karl avec détermination et voulut se relever. À cet instant, quelque chose jaillit, foudroyant, dans son dos. On aurait dit un éclair de lumière, que sa rétine eut à peine le temps d’enregistrer. En revanche, les conséquences sur Karl se gravèrent dans sa mémoire.

Elle vit la tête de son compagnon projetée en arrière, son grain de beauté éclaté et la peau brûlée tout autour. Un filet couleur d’azur se mit à couler lentement du grain de beauté, glissant autour de son nez et jusqu’à sa lèvre. Karl avait les yeux clos et la pâleur de la mort. Puis, peu à peu, il s’effondra entre ses bras, inerte.

Chloe hurla, désespérée. Une langue de feu s’enroula autour de ses chevilles, et la douleur la secoua. Elle n’avait pas le temps d’avoir peur, elle devait agir sur-le-champ. Elle invoqua une violente tempête, et des trombes d’eau s’abattirent sur le corridor. Une vapeur tiède remplit l’air. Les créatures émirent des sifflements et des croassements. Chloe se releva, mit Karl sur son dos et courut vers l’extérieur.

Une bouffée d’air frais la frappa, et elle se sentit en sécurité. Elle évoqua Kuma et, en un éclair, s’envola vers la mer, puis s’éleva le plus haut qu’elle en était capable. Elle entendait les langues de feu siffler à ses oreilles, les cris de colère et d’impuissance des Assujettis. Elle vola encore, vers la parfaite obscurité du ciel, le vent lui fouettant le museau. Vola jusqu’à ce que les cris ne soient plus que de lointains grincements.

Puis elle s’arrêta. Serré dans l’une de ses pattes, Karl était toujours inconscient, le teint livide ; son grain de beauté, le symbole des Dragoniens, avait viré au brun éteint. Chloe le secoua avec douceur, l’appela, en vain.

Éclatant en sanglots, elle lâcha la bride à sa peur. Elle n’était pas au bout de ses peines. Ils avaient bien le fragment, mais ils se trouvaient à des kilomètres de chez eux, avec toute une troupe d’ennemis à leurs trousses. Et elle devait faire face seule.

— Ewan…, murmura-t-elle, désolée.

« Du nerf », se dit-elle en essuyant ses larmes. Pleurer ne servait à rien, et tant qu’ils restaient dans le ciel, elle ne pourrait rien faire pour Karl. Il fallait rentrer à la maison et mettre le fragment en lieu sûr, ou tous leurs efforts auraient été vains. Karl ne pourrait guérir qu’auprès de la Gemme. Cependant, l’idée de voler de nouveau au-dessus de la mer Tyrrhénienne l’angoissait, cela lui semblait au-dessus de ses forces.

« Mais tu es la seule à pouvoir le faire. La vie de Karl est entre tes mains. Il a été blessé pour te protéger et maintenant, tu dois le sauver. »

Elle rassembla tout son courage et reprit son vol, tâchant de se maintenir au plus près de la côte. Dans le sac de Karl, elle ne trouva que la boussole, et s’y fia entièrement, se préparant à affronter un long voyage solitaire. L’obscurité était dense, le vent fort et glacial ; la mer, en dessous d’elle, était agitée de myriades de vagues violettes. Tout était étrange, encore plus qu’à l’aller. Ses ailes lui faisaient mal, son dos semblait sur le point de se briser, mais elle n’avait pas d’autre choix que d’avancer.

Sa persévérance et son courage furent récompensés. En à peine une heure, elle survola l’endroit de la côte d’où ils étaient partis. Elle fut tentée d’atterrir, mais elle était encore trop loin de Castel Gandolfo et le fragment attirerait tous les Assujettis du coin. Elle devait continuer.

Au bout d’une demi-heure, elle aperçut le littoral autour de Rome. Reconnut la grande pinède et le complexe d’établissements balnéaires. Elle ne pouvait pas aller plus loin, c’était le moment de descendre. Elle s’immobilisa dans les airs, tenaillée par la peur. À peine toucherait-elle la rive qu’ils se jetteraient tous sur elle.

Elle resta longtemps sans bouger, les ailes fatiguées par l’effort. Il lui fallait trouver une solution au plus vite. Le désespoir lui en suggéra une. Elle se baissa autant que possible, laissa ses pattes redevenir des mains et ôta le pendentif du cou de Karl. Au prix d’un effort terrible, elle sortit le fragment du sac et brisa le pendentif sur sa surface. Les quelques gouttes de sang de Nida contenues dans l’amulette coulèrent dessus. Chloe les étala le plus uniformément possible, espérant que cela suffirait.

Elle respira à fond, ferma les yeux et plana vers la plage. Les Assujettis l’attendaient, leurs yeux rouges fixés sur elle, hurlant avidement. Chloe dut faire appel à tout son courage pour descendre. Elle redevint humaine à deux mètres du sol et atterrit brutalement sur le sable. Comme l’avait fait Karl plus tôt, elle relia son pendentif à la chaîne la plus longue qu’elle enroula autour de leurs deux poignets.

Les Assujettis les flairaient, troublés. Ils percevaient quelque chose, mais n’attaquaient pas. Le pendentif les protégeait ; en revanche, l’aura du fruit n’était pas entièrement masquée et les horribles créatures détectaient son énergie. Chloe se leva doucement, avec Karl appuyé sur son épaule.

Un groupe d’Assujettis la suivit. Ils l’entouraient, la regardaient, incertains, mais n’attaquaient toujours pas.

Elle s’avança peu à peu le long de la rue, suivie par cet inquiétant cortège. C’était la fin : le poids mort de Karl, les Assujettis qui surgissaient de partout. Elle sentit les larmes jaillir de ses yeux, mais continua de marcher en traînant les pieds.

Devant elle, la chaussée se déroulait, droite et implacable. Chloe ne se retournait pas pour ne pas céder à l’abattement, mais elle savait qu’elle avait parcouru au maximum deux kilomètres et qu’il lui en restait au moins trente avant d’atteindre la maison.

Soudain, elle aperçut une forme familière sur le bas-côté. Elle accéléra le pas et esquiva deux Assujettis qui l’empêchaient de voir. Quand elle fut tout près, elle n’en crut pas ses yeux. Une moto avec un side-car ! Elle en avait vu très peu dans sa vie, et n’aurait jamais osé espérer en trouver une, ici, au beau milieu de nulle part. Elle partit d’un rire mi-soulagé, mi-hystérique. Elle déposa Karl sur le sol et, faisant appel à ses dernières réserves d’énergie, redressa l’engin.

À Édimbourg, Ewan avait un cyclo et, de temps à autre, il l’avait laissée le conduire. Le maniement de la moto ne devait pas être trop différent. Elle réussit à hisser Karl dans le side-car, puis enfourcha la bécane. La clef se trouvait sur le contact. Priant pour qu’il y ait de l’essence, elle respira à fond et la tourna.

À la troisième tentative, le moteur gronda. Chloe laissa exploser sa joie et démarra sur les chapeaux de roue. La moto était décidément plus puissante que le cyclo de son frère, bien plus lourde aussi ; mais c’était un véhicule, et il l’emmènerait chez elle !

Elle roula à tombeau ouvert, se guidant aux panneaux qu’elle voyait le long de la route. Elle pouvait y arriver, elle le sentait, le cauchemar allait se terminer.

Soudain, elle entendit un gémissement. Karl se réveillait. Il était pâle comme un linge, mais avait les yeux ouverts.

— Karl ! Comment ça va ? demanda-t-elle, émue.

Il la regarda sans comprendre.

— Que s’est-il passé ?

— Tu as été blessé à Naples, mais je t’ai ramené et on rentre à la maison !

Karl se tut quelques instants, comme s’il cherchait à assimiler toutes ces informations.

— Où est le fragment ?

Chloe indiqua le sac qu’il avait entre les pieds.

— À l’abri.

Et elle lui expliqua comment elle avait fait pour masquer en partie ses pouvoirs.

Karl esquissa un sourire.

— Tu as été vraiment géniale !

Chloe rougit.

— Mais, et toi ? Comment tu te sens ?

Karl mit un certain temps à répondre.

— Comme si un camion m’était passé dessus…

Chloe le regarda, préoccupée, et juste à ce moment-là, le moteur hoqueta.

— What the hell ! maugréa-t-elle.

Après deux ou trois ratés, le moteur se tut. Les roues parcoururent encore quelques mètres, puis s’immobilisèrent.

— Panne sèche, commenta Karl.

— On fait quoi maintenant ?

Les Assujettis se massaient déjà, à l’affût. Les plus entreprenants s’approchèrent.

Karl jeta un coup d’œil alentour.

— Je connais cette route, dit-il. Il ne reste pas plus de cinq kilomètres. Quelques minutes à vol de dragon. On s’élève vers les hauteurs, puis on descend en piqué de l’autre côté de la barrière.

— Laisse-moi te porter au moins, dit Chloe, résignée.

Karl secoua la tête.

— Je peux me débrouiller.

Ils mirent pied à terre, se regardèrent dans les yeux. Karl tenait à peine debout.

— Tu es encore trop faible, protesta Chloe.

Sans lui donner le temps de répliquer, Karl ferma les paupières et se concentra. Mais il ne se passa rien. Les Assujettis continuaient de les regarder. Karl essaya encore, y mettant plus d’énergie.

Il rouvrit les yeux et, pour la première fois depuis qu’ils étaient partis, Chloe le vit chanceler. Il avait peur.

— Je ne comprends pas… je n’y arrive pas… (Il essaya de nouveau, mais son grain de beauté restait inerte.) Je ne sens plus Aldibah, murmura-t-il enfin.

Chloe n’hésita pas davantage. Elle lui passa un bras autour de la taille, se métamorphosa en Kuma et bondit vers le ciel. Elle fut si rapide que les Assujettis n’eurent pas le temps de réagir.

— Tu es juste fatigué, fit-elle dans un souffle.

Enfin, la maison se profila à l’horizon. Chloe descendit en piqué, les ailes repliées contre son corps. Soudain, elle sentit une sorte de frisson, une sensation de terreur et d’abandon. Le corps de Kuma disparut, et son corps humain réapparut à sa place. Karl et elle tombèrent et roulèrent sur le sol. Chloe se releva aussitôt et porta la main à son cœur. Quelque chose d’horrible s’était produit, elle en était sûre. Tout à coup, elle se sentait seule, comme si un morceau d’elle-même l’avait abandonnée, comme si elle avait perdu quelque chose d’inestimable.

« Ewan ! » fut sa première pensée.

Karl se redressa avec peine, épuisé, désorienté.

— Que… ?

La question mourut sur ses lèvres. Chloe se tenait devant lui, le visage bouleversé. Un liquide violet mêlé de sang coulait sur son front, entre ses sourcils, de son grain de beauté.
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Fabio convainquit Sofia de rester encore un peu dans l’ancienne maison de son père. Dans la bibliothèque, il avait découvert quelques ouvrages sur la ville, des guides illustrés et de gros livres de photographies. Ils pourraient chercher l’endroit indiqué par la vision sans avancer à l’aveuglette ni courir de risques inutiles.

Sofia s’enferma dans la chambre de son père à l’étage avec deux gros volumes. Elle voulait se concentrer. Enfin, c’était l’excuse officielle, mais la vérité est qu’elle ne supportait pas de voir sa mère une minute de plus et qu’elle avait envie d’être seule avec ses pensées.

Beatrice, elle, se claquemura dans la cuisine. C’était une vieille habitude. Quand elle était fatiguée ou démoralisée, elle cuisinait. Ce soir-là, elle avait vidé la réserve, redécouvrant des saveurs qu’elle n’avait plus goûtées depuis des années. Soudain, les senteurs, les arômes qui se répandirent dans la cuisine la ramenèrent aux lointains étés de son enfance, quand rien n’était encore joué et que la vie n’était que promesses. Elle se rendit dans le séjour, mais n’y trouva que Fabio.

— Le dîner est prêt… vous devez avoir faim. Tu veux bien appeler Sofia ?

— Elle est bouleversée, répondit Fabio. On ne peut pas rester longtemps, mais cela lui fera du bien de se reposer un peu. Si je peux vous donner un conseil, laissez-la tranquille pour l’instant. Elle a besoin de réfléchir.

Beatrice acquiesça tristement, tandis qu’elle dénouait son tablier usé et retournait dans la cuisine, suivie par Fabio.

Ils avalèrent une assiette de soupe pendant que Fabio lui expliquait la situation en détail. Beatrice l’interrompit à plusieurs reprises : elle ignorait tout des Dragoniens, et le garçon dut l’informer sur un tas de choses. Elle l’écoutait, intéressée, mais Fabio lisait un fond de peur dans ses yeux.

— Je comprends, dit-elle enfin en tournant sa cuillère dans la soupe.

Elle n’avait presque rien mangé.

— Quand on aura trouvé le fruit, si vous voulez, vous pourrez venir avec nous, on a un endroit sûr où se réfugier.

Beatrice eut un rire sarcastique.

— Je ne crois pas que cela ferait plaisir à Sofia.

— Vous avez tort. Sofia n’abandonnerait jamais personne, même pas son pire ennemi.

— Pourquoi, elle hait quelqu’un plus que moi ?

Fabio reposa la cuillère dans son assiette vide.

— Sofia ne vous hait pas. Vous l’avez déçue et, croyez-moi, elle voudrait de tout son cœur pouvoir vous aimer.

Il prit les assiettes et les porta dans l’évier. Préoccupée et indécise comme elle l’était en ce moment, Beatrice ressemblait terriblement à Sofia.

— Vous avez beaucoup perdu quand vous avez fait le choix d’abandonner votre fille, ajouta-t-il. Mais penser à tout ce que vous avez laissé derrière n’a plus de sens à présent. Vous devez décider si vous voulez instaurer un rapport avec elle, ici et maintenant, ou alors, quand tout sera fini, retourner à votre vie comme si de rien n’était.

— Je crains qu’il ne soit trop tard pour réparer, dit Béatrice.

— Ce n’est pas mon avis, répliqua Fabio.

Dans le silence ouaté de la maison, Beatrice se mit à pleurer doucement.

 

Sofia avait aussitôt reconnu la chambre à coucher de son père. Elle ressemblait à n’importe quelle chambre d’ado et, par certains aspects, à la sienne. Excepté que les affiches de films sur le mur dataient d’au moins quinze ans et que les CD étaient de groupes à la mode avant sa naissance. L’ordre était exemplaire : apparemment, sa grand-mère nettoyait tous les jours cette chambre, comme une relique du passé à conserver et à protéger du temps. Il y avait des photos de son père, enfant et adolescent, seul ou en compagnie d’amis. Près du lit, une photo attira son attention. Son père, bronzé et souriant, serrait contre lui une très jeune Beatrice. Sofia remarqua qu’il lui ressemblait de manière incroyable ; la différence principale était dans le regard, décidé et sûr de lui. Ses parents étaient si beaux ensemble, et ils souriaient, insouciants… Un bref instant, Sofia réussit à ne pas éprouver de rancune envers sa mère. En fin de compte, c’était la faute de Nidhoggr. S’il n’avait pas été là, Andréa et Beatrice auraient été un couple comme les autres. Ils se seraient mariés, ils l’auraient eue, elle, et peut-être, pourquoi pas, d’autres enfants et, ensemble, ils auraient vécu une vie simple et paisible.

Épuisée par les pleurs et la discussion avec sa mère, consolée par les paroles de Fabio, elle finit par s’endormir tout habillée, sans se glisser sous les couvertures. Défaire ce lit lui aurait semblé un sacrilège ; alors, elle s’assoupit, entourée des souvenirs de son père, presque protégée par sa présence qui voltigeait entre les murs.

Les effluves du petit déjeuner la réveillèrent. Elle se frotta les yeux et se traîna dans la cuisine.

— Si tu veux, il y a des biscuits… ou alors des tranches de pain grillé et de la confiture. J’ai préparé du lait, mais si tu préfères le thé…

Les paroles de Beatrice se perdirent dans un murmure confus.

Sur la table de la cuisine recouverte d’une vieille nappe se trouvait tout ce qu’on peut désirer.

Sofia s’assit lentement, désorientée. Fabio surgit du séjour, avec les cheveux en bataille et l’apparence de quelqu’un qui n’a pas bien dormi.

Il engloutit deux biscuits et prit une tasse en céramique fumante.

— Il faut aller chercher le fruit, dit Sofia en buvant son lait à petites gorgées. Tu as découvert quelque chose dans les bouquins ?

— Non. Rien de rien, répondit Fabio. Ils sont pleins de photos, mais aucune ne me rappelle l’endroit de la vision.

— Si je peux vous être utile de quelque façon…, intervint timidement Beatrice.

Fabio lui détailla sa vision, assortie des sensations qu’il avait éprouvées.

Beatrice réfléchit quelques instants.

— Ça ressemblait à une grotte ? demanda-t-elle.

— Euh oui… il y avait un sol lisse et une voûte en berceau… et deux niches, maintenant que j’y pense. Et peut-être dans un coin une sorte de fresque très endommagée, avec des saints ou quelque chose de ce genre. Mais tout était nu, presque abandonné. Il y avait aussi des pierres sur le sol…

Beatrice réfléchit encore un moment, puis reprit :

— Cela pourrait être Santa Maria de Idris, l’une des églises rupestres les plus dépouillées de la région, creusée à l’intérieur d’un pic rocheux que vous aurez peut-être vu en arrivant. C’est un gros rocher avec une croix de fer dessus.

— Je m’en souviens ! s’exclama Sofia, avant de se mordre la langue.

Cela l’ennuyait d’accorder de l’importance aux paroles de sa mère, même de manière indirecte. De toute façon, c’était vrai, elle s’en souvenait bien : un pic désolé et solitaire, avec cette croix sévère et imposante qui se dressait à son sommet.

— À votre place, je commencerais par là. Je vais vous expliquer comment vous y rendre.

Beatrice se leva et alla chercher du papier et un crayon. Elle leur fournit une abondance de détails et offrit même de les accompagner.

— Non, c’est très clair, répondit Sofia, avant que Fabio ne l’oblige à passer une matinée avec sa mère. On ne peut pas se tromper.

Ils sortirent peu après, emportant le plan de Beatrice. Sofia devait admettre qu’elle était très douée en dessin et qu’elle connaissait admirablement la ville.

 

Matera était aussi déserte et silencieuse que la veille au soir. De temps à autre, ils voyaient des Assujettis se traîner dans les ruelles et entre les immeubles, mais ils ne leur créèrent pas de problèmes. Malgré l’aspect lugubre des lieux, Sofia était sous le charme. Matera avait quelque chose de magique et d’archaïque : ce silence presque palpable, la façon dont la roche se transformait en pierre taillée, les maisons qui se fondaient dans la paroi, l’âpreté même du paysage… Tout l’émouvait et la fascinait.

Le pic décrit par Beatrice surgit devant eux après une petite demi-heure de marche. Il se détachait sur le ciel noir, solitaire et imposant comme un écueil au milieu de la mer. La croix, érigée au centre de la partie la plus basse, avait un aspect imposant et sévère. De là où ils se trouvaient, on entrevoyait un clocher à arcades, percé de deux étroites fenêtres en plein cintre.

Fabio regarda les indications de Beatrice, puis désigna le clocher du doigt.

— C’est sûrement cette église.

Ils durent faire un long parcours pour la rejoindre. On y accédait par un grand escalier qui menait à la petite place où se dressait l’édifice. La façade était en pierre blanche, très simple. C’était une construction austère, à l’image de la croix qui la surplombait. Cela témoignait en quelque sorte de la dure vie que les habitants de cette ville avaient menée durant des siècles.

— Cet endroit ne te dit rien ? demanda Sofia.

Fabio parcourut la façade du regard.

— Entrons à l’intérieur…

Puis il baissa les yeux et shoota dans les airs, de façon presque hystérique. Sofia suivit son regard et se pétrifia à la vue d’un petit scorpion noir. Elle en avait déjà aperçu chez le professeur – là-bas, les insectes pullulaient, même si Thomas réussissait miraculeusement à les empêcher de franchir le seuil – mais elle en fut malgré tout impressionnée. D’autant plus qu’il y avait aussi plein d’autres bestioles : des fourmis, des cerfs-volants, des mille-pattes. Sofia fit d’instinct un pas en arrière. Les insectes se dirigeaient vers l’église et se glissaient par la porte entrouverte.

— Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ? murmura-t-elle.

— Ce qu’on cherche, je pense, répondit Fabio.

Ils entrèrent et se retrouvèrent dans une petite pièce dépouillée. Le sol était dallé, la voûte taillée dans la roche et soutenue par deux colonnes. À droite, quelques fresques en mauvais état représentaient des saints au regard énigmatique. Dans le fond, on distinguait les restes d’un autel, désormais encombré de pierres. Le sol grouillait d’insectes qui filaient à toutes pattes dans cette direction. Et des serpents de toutes tailles se déroulaient sur les pierres. Sofia dut faire un effort surhumain pour ne pas prendre ses jambes à son cou.

— C’est ici ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— C’est identique à la vision, répondit Fabio, sûr de lui. Tu paries combien que le fragment est derrière ces pierres ?

Sofia laissa échapper une plainte étranglée.

— On ne peut pas y glisser la main… et s’ils étaient venimeux ?

— En effet, je vois au moins deux vipères. Attends-moi ici.

Fabio ressortit en vitesse et revint avec un bâton. Puis il avança d’un pas déterminé vers le fond de l’église. Il y avait tant d’insectes qu’il ne put éviter d’en piétiner quelques-uns. Les craquements des carapaces écrasées sous ses chaussures firent frissonner Sofia. Avec délicatesse, Fabio commença à soulever les serpents pour les déplacer. Ceux-ci se mettaient à cracher dès qu’il les touchait.

— Viens me donner un coup de main.

Sofia s’approcha à contrecœur.

— Tu le vois ?

Sofia se pencha. Parmi toutes ces pierres blanchâtres, on en remarquait une très noire. Elle semblait recouverte d’une couche de goudron, mais qui n’était pas uniforme et qui, en de nombreux endroits, s’écaillait, révélant du granite vert et lisse.

— Tu crois que c’est ça ? demanda Sofia.

— J’en suis certain. C’est ça que j’ai vu. Pendant que je maintiens les serpents à distance, tu le prends, d’accord ?

Sofia, quoique pétrifiée par la peur, acquiesça. Fabio, s’aidant aussi de ses chaussures, réussit finalement à éloigner tous les serpents, mais pas les insectes. Sofia dut enfoncer les mains dans un horrible amas grouillant de bestioles. Elle ferma les yeux, réprima son dégoût et saisit le fragment.

— Stop ! cria Fabio.

Et Sofia le laissa tomber. Elle l’avait sentie, elle aussi. Dès qu’elle l’avait touché, une secousse lui avait traversé le bras. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, la partie verte du fragment était en train de s’éteindre lentement.

— Il s’est illuminé dès que tu l’as pris dans ta main ! s’exclama Fabio, effaré.

Des hurlements sans équivoque retentirent dans le lointain.

— Reste là, ordonna Fabio, tandis qu’il allait jeter un coup d’œil au-dehors. Il y en a deux postés à l’extérieur en train de renifler l’air, dit-il. D’autres venaient par ici, mais ils se sont arrêtés, pour l’instant. Bon sang, le fragment s’active dès qu’on le touche, et alors les Assujettis rappliquent.

Les serpents revenaient peu à peu vers le fragment de fruit.

Fabio réfléchit.

— L’esprit de Thuban vit en toi, et tes pouvoirs de Dragonienne sont plus forts. Peut-être que si c’est moi qui le touche… aide-moi, empêche les serpents d’approcher.

Sofia se mit à taper frénétiquement des pieds. Quelques reptiles relevèrent la tête. Avec une extrême délicatesse, Fabio prit le fragment entre deux doigts. Il lui suffit de l’effleurer, et il brilla de nouveau. Cette fois, un Assujetti entra dans l’église. Fabio et Sofia se pétrifièrent. Il s’agissait d’une femme. Les ailes repliées autour du corps, elle renifla l’air, avança doucement jusqu’au tas de pierres où se trouvait le fragment. Elle le remua de ses griffes, renifla encore, puis s’éloigna. Sofia et Fabio reprirent leur souffle.

— On fait quoi, maintenant ? demanda Sofia.

— Je ne sais pas, bon sang… On va bien trouver quelque chose. Mais pour l’instant, il vaut mieux partir. On cherchera une solution lorsqu’on sera sortis d’ici.

Ils descendirent l’escalier entre deux haies d’Assujettis qui les couvaient d’un regard soupçonneux. Ils s’éloignèrent sans être inquiétés, mais ils sentirent que ces yeux rouges étaient pleins d’une obscure menace. Ils rejoignirent Beatrice, démoralisés.
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— C’est hors de question ! protesta Lidja.

Ils se trouvaient encore dans la chapelle Palatine, assis sur le sol, et Ewan venait de lui expliquer son idée pour récupérer le fragment de fruit.

— C’est beaucoup moins risqué que ça n’en a l’air, poursuivit celui-ci.

— Fabio a pu s’injecter le sang de Nida uniquement parce que Karl était prêt à intervenir avec l’antidote ; et tu as vu comment il a souffert, pourtant.

— Il n’y a qu’une goutte de sang dans le pendentif, moins que ce qu’on a injecté à Fabio. Et, de toute façon, c’est la seule manière pour localiser le fragment. Il pourrait être n’importe où.

Lidja continua de secouer la tête.

— C’est trop dangereux.

— Je n’ai aucune envie de me poser en héros, Lidja. Ce que j’aime, moi, c’est jouer de la guitare, être avec mes amis et profiter de la vie. J’ai seize ans, nous avons seize ans, et c’est normal qu’il en soit ainsi. Mais on a aussi des responsabilités et, en ce moment, on y est plongés jusqu’au cou. Si on veut que tout ça finisse un jour, il faut qu’on trouve le fragment à tout prix.

— Je ne suis pas en train de te dire que je cherche à me dérober à mes devoirs de Dragonienne, bien au contraire : si tu t’injectes ce poison, on ne mènera jamais la mission à son terme.

— On n’a pas le choix.

Lidja se tut quelques instants, puis fixa sur Ewan un regard plein de détermination.

— Alors, laisse-moi au moins le faire, moi. J’ai plus d’expérience que toi, je sais mieux gérer mes pouvoirs. J’ai plus de chances de survivre.

— La réponse est non, refusa Ewan d’un ton sans appel.

— Ne me sous-estime pas !

— Ce n’est pas le cas.

— Alors, pourquoi tu ne veux pas que ce soit moi ?

— Tu le sais.

Dans le silence qui suivit, Ewan la fixa d’un regard si intense que Lidja rougit.

— On perd un temps précieux ! s’écria-t-il. Et puis, je ne serai pas le seul à prendre des risques, si c’est ce que tu crains. Je trouverai le fragment, mais ce sera toi qui iras le récupérer pendant que je distrairai les Assujettis.

— Je… je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit, dit Lidja en baissant la tête.

Ewan s’approcha doucement, lui prit le menton entre les mains et lui releva le visage.

— Tout ira bien, murmura-t-il.

Et il l’embrassa sur les lèvres. Ce fut un long et très doux baiser qui laissa Lidja sans souffle. Et le regard d’Ewan était si ferme et assuré qu’elle fut incapable de formuler la moindre objection. Elle lui fit signe que oui, et ce fut décidé.

Ewan prépara le nécessaire pour l’opération. Il ouvrit le petit couteau suisse qu’il avait apporté avec lui et déposa le pendentif sur le sol.

— Maintenant, je vais essayer de trouver le fragment. Dès que je le vois, toi, tu bondis pour aller le chercher.

— D’accord, fit Lidja à contrecœur.

— Ce n’est pas la peine que tu utilises tes pouvoirs, donc le pendentif te protégera et ils ne devraient pas te suivre.

— Mais toi, comment tu vas faire, si tu casses le tien ?

— Je vais mélanger le contenu à mon sang, cela devrait me protéger encore plus. Maintenant, ça suffit les questions, il faut se bouger !

Lidja sentit son cœur se serrer.

— D’accord… je me lance ? dit Ewan.

Ses yeux n’étaient plus limpides comme auparavant.

Lidja lui prit la main et l’étreignit en signe d’assentiment.

Ewan se saisit du couteau et tendit son bras pâle et mince. Sa main tremblait, mais il réussit à s’inciser l’avant-bras. Une grosse goutte vermeille en jaillit.

Il sourit.

— Jusqu’ici, tout va bien, dit-il. Tu connais l’histoire ?

— Quelle histoire ?

Ewan posa le couteau et saisit le pendentif.

— C’est l’histoire d’un homme qui tombe d’un immeuble de cinquante étages. (Ewan regarda le pendentif à contre-jour : il était plus noir que la nuit, et la lumière butait sur ses fines parois de verre.) À chaque étage, il dit : « Jusqu’ici, tout va bien, jusqu’ici, tout va bien. » (Ewan serra le pendentif entre le pouce et l’index et le plaça à quelques centimètres de sa blessure. Un filet de sang coulait le long de son bras et gouttait sur le sol.) Le problème, ce n’est pas la chute, mais l’atterrissage. (Il appuya plus fort et le pendentif se brisa, lui blessant le bout des doigts. D’un léger massage, il en étala le contenu sur sa plaie, puis baissa les bras, les coudes posés sur les genoux.) Et je crois que maintenant, on est vraiment tout près de la terre.

Ce fut exactement comme pour Fabio : il ne se passa rien durant quelques interminables instants. Lidja se surprit à espérer que ça ne marche pas, que le sang de Nida se soit altéré pendant qu’il était enfermé dans le pendentif, ou qu’il y en ait trop peu pour faire de l’effet. À ce moment précis, plus rien d’autre qu’Ewan ne comptait.

Puis, tout à coup, il se plia en avant, retenant un gémissement.

— Ça… va, marmonna-t-il, le visage contracté par la douleur.

Lidja le prit par les épaules.

— Reste avec moi ! Résiste !

Ewan se raidissait, secoué par les spasmes, et gardait les yeux obstinément fermés.

Puis, brusquement, il se mit à parler.

— Violet… rouge… des cassolettes qui pendent du plafond… une église… Rosalie…

« La chapelle de sainte Rosalie ! » se dit Lidja. Elle se trouvait dans la cathédrale de la ville, elle y était allée avec sa grand-mère lors de ce lointain voyage. Elle se rappelait son velours rouge, la lumière violette sur la coupole, et ces encensoirs qui pendaient du plafond comme les perles d’un collier.

Elle sortit précipitamment, dévala des escaliers et traversa l’esplanade au pas de course.

Elle se jeta dans le canot du mur d’enceinte du palais des Normands et démarra à toute vitesse, cherchant à se rappeler les instructions d’Ewan pour le manœuvrer.

Elle fut contrainte de l’abandonner sur la grand-place devant l’église qu’ils avaient vue en venant du port. L’entrée était entièrement submergée, on ne pouvait la franchir qu’à la nage. Elle venait à peine de plonger qu’un Assujetti lui effleura la jambe de son corps froid. Lidja sentit un frisson remonter le long de son dos.

 

À l’intérieur de l’édifice, l’eau arrivait presque aux chapiteaux des colonnes. Pour atteindre la chapelle, Lidja dut de nouveau plonger la tête. L’église inondée avait l’aspect d’une épave sous-marine. Tout était du même vert fané ; les bancs étaient entassés çà et là, des objets sacrés flottaient à la surface et les ornements pontificaux étaient suspendus à mi-hauteur, tels de lugubres cerfs-volants.

Lidja émergea juste sous la coupole, plus ou moins à la hauteur des encensoirs suspendus qui baignaient en partie dans l’eau, leurs chaînes entremêlées. Le drap de velours derrière l’autel s’était détaché et dérivait au gré du courant, rouge sombre, pareil à une grande tache de sang séché. Il y avait peu de lumière, et Lidja ignorait à quoi ressemblait le fragment. Elle balaya du regard les objets retenus sous le drap de velours, mais rien ne lui rappelait la forme des quatre fruits qu’ils avaient trouvés au cours de leurs voyages.

Peut-être le fruit de Thuban avait-il coulé et devait-elle plonger pour aller le chercher. Une profonde inspiration et elle s’immergea encore. Le silence insolite de la cathédrale engloutie l’accueillit de nouveau. Elle descendit, l’eau exerçant une pression douloureuse sur ses tympans, et se mit à explorer le sol. Ses recherches étaient compliquées par le fait qu’une partie des ornements, entraînés par le courant, s’amassaient pêle-mêle sur le fond.

Les poumons en feu, elle remonta pour reprendre de l’air. Puis elle plongea encore, par trois fois. Sa tête commençait à tourner quand elle repéra enfin un objet arrondi. De près, elle distingua quelque chose de noir, comme une plaque de goudron. Elle le retourna entre ses mains, se remémorant la moitié du fruit de Kuma qu’ils avaient récupérée dans le corps d’Ewan quelques mois auparavant. C’était sûrement ça. L’épaisse croûte noire qui le recouvrait pouvait être le sang de Nidhoggr. Elle l’avait trouvé, elle avait trouvé le fragment !

 

Lidja nagea à toute vitesse vers la surface, regagna l’extérieur puis l’embarcation. Lança le moteur. La proue du canot pneumatique tangua avec violence avant de heurter le mur du palais des Normands.

Elle courut aussi vite que possible vers la colonnade qui menait à la chapelle Palatine et vit un groupe d’Assujettis se glisser au-dehors. Elle entra et se sentit pétrifiée. Ewan était étendu sur le sol, très pâle. De son front coulait un liquide violet mêlé de sang.

— Ewan ! hurla Lidja, épouvantée.

Elle se précipita vers lui, voulut le soulever. Il ne donnait aucun signe de vie. Elle l’appela encore et encore, posa deux doigts sur sa carotide… Il était vivant !

Cela suffit à lui redonner le minimum de lucidité dont elle avait besoin pour agir. Elle plaça un des bras d’Ewan autour de son cou et gagna la sortie.

« Ces Assujettis ont dû percevoir son aura. Le sang de Nida mélangé au sien ne l’a pas protégé, pensa-t-elle. Karl l’avait dit : le sang de vouivre se dégrade avec le temps, et nos pouvoirs tendent à absorber le leur. Bon. Je dois parcourir cinq cents kilomètres dans le froid et l’obscurité, avec Ewan sur le dos. »

Elle examina une des cartes que leur avait données Karl et sortit la boussole du sac.

Elle devait y arriver. Ewan ne pouvait s’être sacrifié en vain.

Elle rejoignit le port, protégée par le pendentif, puis se métamorphosa en Rastaban. L’obscurité du ciel et de la mer l’attendait, menaçante. Lidja serra les dents et s’envola pour ce long voyage solitaire.
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Sofia et Fabio s’assirent sur un muret pour réfléchir. Les Assujettis ne leur accordaient pas un regard. L’intérêt qu’ils leur portaient avait disparu dès qu’ils avaient abandonné le fragment et quitté l’église.

— Peut-être que si on enduisait le fruit du sang de Nida, on pourrait le prendre sans qu’ils nous remarquent, proposa Sofia.

— Il y a déjà celui de Nidhoggr, et ce n’est pas suffisant.

— Je veux dire sur les parties à découvert, c’est ça qui attire les Assujettis.

— Il y en a trop peu, même avec les deux pendentifs. À en juger par sa forme, et comparé aux autres fruits, on dirait que c’est le bout le plus grand. Le fruit a dû se casser en fragments inégaux quand il a brisé le sceau, et celui que nous avons trouvé représente plus de la moitié.

— Étant donné que c’est le contact avec notre peau qui active le fragment, dit Sofia, on pourrait essayer de le toucher avec une protection… des gants, par exemple.

— Attends, essayons avec ça, suggéra Fabio en enlevant son blouson. Et si on l’enveloppait dedans…

Ils retournèrent dans l’église, mais dès qu’ils effleuraient le fragment, les Assujettis se pressaient de nouveau dans l’entrée.

Le soir venu, ils durent repartir sans avoir rien résolu.

— L’un d’entre nous pourrait prendre le fruit pendant que l’autre distrait l’ennemi. Puis on s’éloignerait en volant.

— L’église est toute petite, et les Assujettis viendraient en masse. C’est trop risqué. Ce fragment semble les attirer comme un aimant, objecta Fabio. Et puis, il y a ta mère. On ne peut pas la laisser ici.

— Elle est plus en sécurité que nous.

— Elle a peur. Et elle est seule.

Sofia se tut. Elle savait que Fabio avait raison, mais parler de sa mère lui était désagréable. Voilà ce qu’était Beatrice pour elle : une ombre persistante, un problème en suspens qui la tourmentait comme des piqûres d’aiguille.

 

Quand ils franchirent le seuil de la maison, de délicieux effluves assaillirent leurs narines. Beatrice avait dressé la table et était aux fourneaux, mi-joyeuse, mi-intimidée.

— J’étais sûre que vous seriez fatigués et que vous auriez faim, dit-elle.

Sofia resta quelques secondes immobile. Elle avait imaginé cette scène un nombre incalculable de fois : sa mère qui cuisinait pour elle. Quand elle était encore à l’orphelinat, elle y pensait souvent, en particulier quand on servait un plat qu’elle n’aimait pas – ce qui était presque toujours le cas. Dans ses rêveries, sa mère avait un doux sourire et elle lui déposait un gros baiser sur le front. C’était ça, la chaleur d’un foyer. À présent, cette mascarade la faisait juste enrager.

Elle s’assit de mauvaise grâce et prit une petite portion de viande et d’aubergines.

Pendant le repas, Fabio relata leur expédition en détail.

— Alors, j’avais raison, dit Beatrice. Il s’agissait bel et bien de Santa Maria de Idris.

— Ouais, répondit laconiquement Fabio.

— Et si vous faisiez porter le fragment par un animal ? Un chien, par exemple ?

— De toute façon, on devra quand même le prendre après, et donc ça l’activera. Mais en quoi ça t’intéresse, toi ? rétorqua Sofia d’un ton acerbe.

Sa mère rougit, tandis que Fabio lui décochait un coup d’œil significatif.

— En rien… je… je voulais juste vous être utile.

— Tu n’as rien fait pendant quatorze ans, et cela a très bien marché comme ça. Je te conseille de continuer.

Sofia prit une tranche de focaccia et disparut dans l’autre pièce.

Elle mangea à toute vitesse, écumant de colère. Elle n’avait pas voulu se montrer aussi dure. Parce que, plus elle réfléchissait aux paroles de Fabio, plus elle se rendait compte qu’il avait raison. Mais Fabio était plus fort qu’elle. La rancune voilait tout, l’empêchant de voir en Beatrice autre chose que la femme qui l’avait abandonnée et ignorée durant des années. Elle se sentait mesquine, mais elle n’y pouvait rien.

 

Dans la cuisine, le reste du dîner fut avalé en silence. Beatrice semblait dévastée par les paroles de sa fille.

— Vous avez pensé à ce que vous allez faire ? demanda soudain Fabio.

Beatrice se dirigea vers l’évier.

— Je… je ne veux gêner personne.

— Il ne s’agit pas d’être une gêne, mais de reprendre la place qui vous attend. Je sais que vous l’avez refusée pendant des années, mais vous faites partie de cette histoire, comme nous. Vous n’êtes pas une personne normale, la preuve, c’est que vous n’avez pas été assujettie comme les autres.

Beatrice se retourna.

— Que devrais-je faire ? Ma fille ne veut plus entendre parler de moi.

— Nous accompagner dans notre quartier général, le temps qu’on remette les choses en ordre. Réfléchissez-y cette nuit et faites-nous part de votre décision. Moi, je vous conseille d’accepter, pour votre sécurité. Et sachez que votre fille aussi voudrait que vous veniez avec nous.

Puis il sortit de la pièce, laissant Beatrice seule avec ses pensées.

 

Sofia et Fabio dormaient déjà, Sofia dans la chambre de son père, Fabio sur le canapé du séjour, comme la veille. En revanche, Beatrice n’avait pas sommeil. Elle n’arrivait pas à s’ôter de l’esprit les paroles de sa fille. À minuit, elle se coucha, mais bien qu’elle fût fatiguée, son esprit refusait de se mettre au repos. Elle pensait à Sofia enfant, à Andréa, au jour où elle les avait laissés tous les deux, à la terreur qui lui avait dicté ses actes. Elle pensait à la vie qu’elle avait menée, à la peur qui l’avait toujours dominée, qui l’avait poussée encore une fois loin de ceux qu’elle aimait. Ses êtres chers s’étaient transformés en monstres, et elle était là, à des milliers de kilomètres de distance, à se terrer comme une lâche. Combien de choses avait-elle perdues à cause de la peur ? Combien d’autres allait-elle perdre si elle continuait à fuir ?

Elle se redressa tout à coup, enfila ses vêtements. La maison était plongée dans le silence. Elle prit une lampe, passa une veste, puis entra sur la pointe des pieds dans la chambre qui avait été celle d’Andrea. Sofia dormait tout habillée, sur les couvertures. Endormie, elle semblait plus jeune qu’elle ne l’était en réalité. Beatrice la trouva très belle. Elle pensa à tout ce dont elle s’était privée pendant ces quatorze années.

Elle ouvrit sans bruit l’armoire, en tira un plaid et en recouvrit Sofia. Elle s’attarda un instant puis, embarrassée, lui effleura le front d’un baiser très léger. Sofia ne bougea pas.

Beatrice referma la porte et quitta la maison.

 

Depuis qu’elle était revenue à Matera, elle n’avait pas mis le nez dehors. Elle s’était claquemurée, terrorisée par les Assujettis.

Malgré les années écoulées, tout était resté tel qu’à l’époque où elle vivait avec Andréa. Marcher dans ces rues lui procurait une sensation étrange, presque irréelle. Rien ne semblait avoir changé, et pourtant, tout était différent.

Elle n’avait jamais pris le temps de réfléchir à la mort d’Andrea. Maintenant, à tête reposée, elle comprenait qu’elle l’avait toujours niée. Sur le coup, elle avait été anéantie, même s’ils étaient déjà séparés alors. Puis elle s’était imposé de ne plus y penser. Elle s’était très vite construit une autre vie et une autre famille, reléguant Matera, Andréa et Sofia au rang de vagues souvenirs. À présent, dans ce cadre autrefois familier, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir l’absence de celui qu’elle avait tant aimé ; car elle avait aimé Andréa de toute son âme et il l’avait aimée de même. Un sentiment de regret déchirant la submergea. Elle serra les poings et se dit qu’il n’était pas trop tard.

Elle croisa peu d’Assujettis et tous restèrent indifférents à sa présence. Ils se déplaçaient sans hâte, flairant l’air de temps en temps. Beatrice, quoique terrorisée, poursuivit sa route. Chaque fois qu’elle en apercevait un, elle songeait à son mari et à sa fille, éprouvait un terrible désir de les revoir.

« C’est pour eux aussi que je fais cela, se dit-elle, pour les sauver. Quand tout sera fini, ils redeviendront comme ils étaient auparavant. »

Elle arriva bientôt à la petite esplanade devant Santa Maria de Idris et s’arrêta un instant devant l’austère façade. C’était l’une des églises préférées d’Andrea, sans qu’elle en ait jamais compris la raison.

Beatrice poussa un profond soupir, puis entra. L’espace, plus confiné que dans ses souvenirs, lui donna la sensation d’étouffer. Elle ressentit un pressant désir de fuir. Puis elle baissa les yeux et constata que le sol grouillait d’insectes.

« Je n’y arriverai jamais, c’est au-dessus de mes forces », s’affola-t-elle.

Elle s’obligea à se focaliser sur le but de sa mission.

« Si c’est moi qui prends le fruit, peut-être qu’il ne s’activera pas et que je pourrai le rapporter jusqu’à la maison pour le mettre en lieu sûr. »

Elle réprima un sanglot et ferma les yeux. Quand elle les rouvrit et qu’elle examina de nouveau l’intérieur de l’église, une détermination insolite brillait dans son regard.

Inutile de chercher, tous les insectes convergeaient vers un seul endroit. D’après ce que Fabio lui avait dit sur le fragment et l’aura malfaisante qui l’entourait, il devait être là. Avec une bonne dose de courage et de volonté, Beatrice réussit à s’imaginer en train de glisser la main parmi les insectes pour prendre le fragment. Toutefois, elle était sûre d’une chose, il lui serait impossible de toucher les serpents qui se tordaient sur les pierres près de l’autel. Dieu merci, elle repéra un bout de bois apparemment destiné à les éloigner.

Elle s’en saisit d’une main tremblante et, doucement, avec de petits cris de dégoût, parvint à les chasser et à vaincre la peur et la répulsion que lui inspiraient leurs sifflements furieux.

Enfin, quand elle eut le champ libre, elle déplaça les pierres une à une et aperçut bientôt une forme noire.

Elle était stupéfaite. En effet, elle ignorait à quoi ressemblait le fragment. Ces deux derniers jours, Fabio lui avait expliqué un tas de choses, mais rien sur l’aspect du fruit. Pourtant, le noir de l’objet l’attirait ; il était trop différent de tout le reste, et puis il y avait ces insectes qui semblaient devenus fous…

Elle le prit entre ses mains. À première vue, cela ressemblait à un morceau de goudron, mais la croûte noire qui l’enrobait avait un aspect rocheux, comme si une coulée de lave l’avait recouvert avant de se solidifier. On distinguait çà et là sa couleur d’origine, un beau vert. Beatrice y passa le doigt.

Elle resta quelques instants immobile, le fragment reposant au creux de sa paume. Il l’attirait de manière irrésistible. Sa surface si lisse, si douce au toucher, sa couleur magnifique et le fait de tenir un objet légendaire, un objet qui, elle le sentait, renfermait un pouvoir extraordinaire, tout cela la fascinait au plus haut point. Elle avait passé son existence à nier que de telles choses puissent exister, elle avait cherché à s’en tenir le plus éloignée possible. Et maintenant qu’elle tenait enfin entre ses mains ce qui l’avait tant effrayée, elle n’avait plus peur.

Elle se mit à gratter la croûte noire, c’était plus fort qu’elle. Elle voulait le voir, cet objet surnaturel dont tant de vies dépendaient. Elle voulait voir dans toute sa splendeur ce pour quoi Andrea et Sofia étaient prêts à donner leur vie, ce qui avait marqué la sienne de façon aussi dramatique. Et puis, se dit-elle pour se justifier, elle voulait s’assurer que c’était bien le fragment.

Peu à peu, la croûte noire s’écailla, révélant l’objet dans toute sa perfection. Il provenait sans nul doute d’un autre monde. Quand la dernière écaille fut tombée, Beatrice le vit palpiter et briller d’une lueur verte des plus limpides. Puis il s’éteignit et redevint une simple pierre. Dans le lointain, un cri retentit dans Matera.

 

Sofia se redressa brusquement. Il était arrivé quelque chose, elle le sentait. Elle rejeta le plaid, se demandant un instant d’où il sortait.

Elle entra dans le séjour. Fabio était déjà debout.

— Tu as entendu, toi aussi ?

Il se contenta d’acquiescer. Il se dirigea vers la porte d’entrée, l’entrebâilla, et eut juste le temps de voir deux silhouettes noires qui couraient en hurlant. Des Assujettis.

— Que se passe-t-il ? demanda Sofia.

Fabio s’habilla en vitesse.

— Les Assujettis sont énervés, et les chaussures de ta mère ne sont plus là.

Sofia se mit à appeler Beatrice à grands cris, fouilla toute la maison, mais ne la trouva pas. Elle eut l’impression de recevoir une gifle. Les paroles avec lesquelles elle l’avait blessée la veille au soir lui revinrent à l’esprit : « Tu n’as rien fait pendant quatorze ans, et cela a très bien marché comme ça. »

Elle s’habilla à son tour et se précipita au-dehors.

— Elle est partie chercher le fragment et elle l’a activé ! hurla-t-elle avec effroi. Je l’ai perçu ! Et les Assujettis aussi !

— Calme-toi, d’accord ? C’est la seule manière de pouvoir la sauver, dit Fabio en lui attrapant le bras.

Prise de panique, elle se dégagea et partit à toutes jambes.

Les rues grouillaient d’Assujettis. Fabio l’appelait, désespéré, mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle avait l’impression d’avancer au ralenti, il lui semblait que l’église ne cessait de s’éloigner. Alors, elle n’y réfléchit pas à deux fois. L’Œil de l’Esprit étincela sur son front, ses ailes jaillirent dans son dos et elle fusa vers le ciel.

— Sofia, non ! s’écria Fabio.

Un groupe d’Assujettis la suivait déjà. Fabio n’avait plus qu’à se transformer lui-même et à se lancer à sa poursuite dans les airs.

Sofia atterrit sur la place de l’église et, avec l’énergie du désespoir, projeta des lianes en tous sens, tapissant le sol d’un enchevêtrement vert qui immobilisa tous les Assujettis. Elle reprit sa forme humaine et se précipita à l’intérieur.

— Maman ! hurla-t-elle.

L’église grouillait d’Assujettis. Sofia évoqua ses griffes et les chassa avec une fureur inouïe. Elle n’avait jamais combattu ainsi, n’avait jamais regardé l’ennemi avec tant de haine. Elle frappait à l’aveuglette et sentait les coups que lui portaient les Assujettis. Mais la douleur n’était rien comparée à la pensée de ce qui avait pu arriver à sa mère.

Elle l’aperçut enfin, gisant à terre, recroquevillée, le fragment serré contre sa poitrine, couverte de sang.

— Maman ! hurla-t-elle encore, au désespoir.

Beatrice semblait évanouie. Elle avait des blessures sur tout le corps, dont une profonde entaille au flanc. Le roux de ses cheveux ressortait, lugubre, sur son teint cireux. Sofia la secoua, l’appelant à travers ses larmes.

Fabio tenait en respect les Assujettis, assenant des coups féroces et lançant des flammes hautes jusqu’au plafond.

Finalement, Beatrice ouvrit les yeux. Soulagée, Sofia sourit à travers ses larmes et l’enlaça.

— Maman…, murmura-t-elle.

À cet instant, elle aurait donné n’importe quoi pour sauver sa mère, elle aurait troqué le fruit et tous ses pouvoirs pour la mettre en lieu sûr.

Beatrice sourit faiblement et porta la main à la joue de sa fille, la caresse la plus douce et la plus poignante que Sofia ait jamais reçue. Puis, de l’autre main, elle lui offrit le fragment.

— Tu n’aurais pas dû, maman…, chuchota Sofia.

Elle entendit Fabio haleter à ses côtés.

— Il faut partir, dit-il.

Mais elle l’ignora.

— J’ai été stupide…, souffla Beatrice, la voix brisée.

— Tu as été géniale, au contraire ! répliqua Sofia.

Puis Beatrice se mit à tousser. Une écume rosâtre apparut au coin de ses lèvres.

Fabio s’avança et l’observa.

— Il faut partir, Sofia, répéta-t-il.

Sofia acquiesça, voulut prendre le bras de sa mère, mais celle-ci s’écarta, le visage empreint de douleur. Elle posa sur sa fille un regard intense, puis secoua la tête.

— Non, tu ne peux pas me demander ça…

Beatrice secoua de nouveau la tête, essaya de se débattre, mais elle était trop faible. Son pull était trempé de sang.

— Je t’en prie…

Beatrice la regarda longuement.

— Va…, murmura-t-elle enfin. Pardonne-moi, si tu peux.

Puis elle ferma les yeux.

Sofia tenta de la relever, mais Fabio lui agrippa le bras.

— Il n’y a plus rien à faire.

— Il faut l’emmener auprès de la Gemme, la Gemme la guérira. Aide-moi !

— Sofia…

— Ou peut-être qu’avec mes pouvoirs, avec la sève !

— Sofia, c’est terminé ! hurla Fabio. Tu veux que son sacrifice soit inutile ? Les ennemis pullulent, il faut s’en aller. La barrière de flammes que j’ai dressée devant l’entrée est sur le point de s’éteindre ; ils vont bientôt entrer !

— Ça ne peut pas finir comme ça, non ! hurla Sofia.

Puis quelque chose la frappa au bras. Les Assujettis avaient de nouveau envahi l’église et les avaient encerclés. Elle vit le visage grave de Fabio, puis celui, terreux, de sa mère. Et fut forcée de comprendre. Elle éclata en sanglots.

Elle sentit que Fabio l’étreignait, tandis que sa mère lui glissait des mains.

Elle vit Fabio se transformer, ses flammes brûler tout alentour, ses ailes battre enfin pour l’emmener loin, vers la maison. La dernière image fut le corps de sa mère qui disparaissait sous les griffes des Assujettis.
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Chloe et Karl restèrent quelques instants à se regarder, désorientés. Chloe porta la main à son front, toucha l’Œil de l’Esprit et, en le sentant plein de sang, elle poussa un cri. Karl se traîna jusqu’à elle avec le peu d’énergie qu’il lui restait.

— Il faut rentrer en vitesse, ou ils vont nous tomber dessus, dit-il.

En seulement trois jours, la foule d’Assujettis massée à la grille de la maison avait au moins quintuplé. Ils continuaient de se jeter contre la barrière pour être repoussés par des myriades d’étincelles vertes, mais ne renonçaient pas. Certains essayaient de la ronger avec leurs mandibules, et, à ces endroits-là, la barrière semblait briller d’une lumière plus intense.

Karl comprit que ce n’était pas du tout bon signe. Il attrapa Chloe par le poignet et, tout en boitant, ils réussirent à entrer dans la villa. La porte s’ouvrit, puis se referma rapidement derrière eux.

— Bienvenue à la maison, fit Nida avec un sourire goguenard.

Chloe et Karl descendirent aussitôt dans les souterrains. Ils étaient si las et éprouvés que Gillian dut les aider à atteindre la salle de la Gemme. Thomas était encore inconscient, et le professeur, attaché à son siège un peu à l’écart de la Gemme, avait le visage amaigri et le teint blême. Malgré cela, il les accueillit d’un sourire.

— Karl, Chloe ! Vous n’imaginez pas à quel point je suis heureux de vous revoir !

Les deux ados s’écroulèrent sur le sol, le souffle court. Chloe leva sur lui un regard désespéré.

— Professeur, il est arrivé quelque chose de terrible ! Je ne sens plus Kuma.

 

Lidja arriva en vue du parc des Collines d’Albano cette même nuit. Elle était épuisée. Ses yeux se fermaient et son dos la faisait atrocement souffrir. Pourtant, elle ne pouvait pas atterrir. Le périmètre autour de la maison grouillait d’Assujettis prêts à l’attaquer.

Elle s’efforça de localiser l’entrée du passage souterrain qui menait au sous-sol et se mit à voler en cercles, épuisant ses dernières forces. Les bois étaient plongés dans l’obscurité, il régnait un silence absolu.

Elle fit de son mieux, mais dans les ténèbres et avec sa fatigue, retrouver l’endroit d’où ils étaient sortis trois jours auparavant était presque impossible. Elle chercha alors la route qui les avait conduits à la mer, le seul souvenir clair qui lui restait du voyage aller.

Ewan gisait sur son dos, inerte. Il n’avait pas repris connaissance de tout le voyage. Il était aussi pâle que lorsqu’elle l’avait trouvé sur le sol de la chapelle Palatine, et il respirait avec peine. Le sang et le liquide violet avaient cessé de couler de l’Œil de l’Esprit et séchaient sur son front.

Lidja repéra enfin la route et plana au-dessus d’une zone sans Assujettis, reprenant sa forme humaine dès qu’elle eut mis pied à terre. Elle se concentra à fond, cherchant à se rappeler chaque moment de cette longue marche à travers les bois, et avança le long de la route jusqu’à ce qu’il lui semble reconnaître l’endroit d’où ils avaient débouché. Elle sortit sa boussole et, serrant les dents, tenta de retrouver le chemin qu’ils avaient emprunté à l’aller.

Au bout d’une éternité, elle distingua l’entrée du passage, à demi dissimulée par la végétation. La simple vue de ce rectangle d’obscurité suffit à la galvaniser. Elle parcourut les derniers mètres au pas de course, s’engouffra dans le tunnel et s’effondra. Elle voulut se relever, mais elle était à bout de forces et comprit qu’elle n’y arriverait pas. Elle tira Ewan à elle, lui mit la tête sur ses genoux et lui caressa doucement le front. Un filet de vie palpitait sous ses doigts… pour combien de temps ?

Vaincue par la fatigue, elle s’adossa au mur et s’endormit.

 

Chloe et Karl étaient réveillés depuis peu. Gillian leur avait préparé un copieux petit déjeuner. Ils le prirent dans les souterrains, près de la Gemme, car aucun des deux ne s’était encore remis.

La veille au soir, ils n’avaient pu relater les événements au professeur de manière approfondie. Ils mangeaient en silence, attendant de trouver la force de raconter ce voyage infernal, quand ils entendirent du bruit au fond de la salle. Karl bondit sur ses pieds et voulut évoquer ses pouvoirs, mais il ne se passa rien. Son grain de beauté resta inerte, et son aspect celui d’un garçon blond bien en chair. Il ne s’était jamais senti aussi impuissant de toute sa vie.

Lidja apparut, épuisée, en boitant, un corps inerte sur le dos.

— Ewan ! hurla Chloe, frappée d’horreur.

Lidja tomba comme une masse et Karl s’empressa d’aller la secourir. Gillian se pencha sur son fils.

— Ewan, ça va ? dit-elle en le secouant par les épaules.

Lidja glissa la main dans le sac qu’elle portait en bandoulière et en sortit un objet noirâtre.

Karl le reconnut aussitôt.

— On l’a trouvé, nous aussi, dit-il avec un sourire triomphant.

Mais Lidja resta de marbre et le regarda dans les yeux.

— Il est arrivé quelque chose de grave à Ewan.

Sofia et Fabio parvinrent à leur tour aux souterrains, tard dans la nuit, mettant fin à une attente insoutenable.

— Sofia ! Fabio ! s’exclama le professeur en contenant son émotion. Je commençais à envisager le pire !

— Nous aussi, on craignait de ne pas réussir, avoua Fabio. On est crevés. Où sont les autres ?

Le professeur soupira, les traits tirés.

— Ils ne vont pas très bien, répondit-il. Ils sont allés se reposer… Mais ils vous conteront leurs aventures.

Fabio se mordit la lèvre, les yeux fixés au sol.

— Et vous deux, comment allez-vous ? s’enquit le professeur en regardant Sofia.

Elle était d’une pâleur extrême et tremblait légèrement.

— Je crois que nous aussi, on a besoin de repos, mais on va bien. Grâce au ciel nous sommes sains et saufs, répliqua-t-elle.

 

Fabio accompagna Sofia à sa chambre. Gillian avait dû tout remettre en place, car il n’y avait plus aucune trace des dégâts occasionnés par le retour de Nidhoggr à la vie. Les meubles détruits avaient été enlevés, et même les déchirures du papier peint avaient été masquées par des posters.

Sofia se laissa mener sans mot dire, puis se planta au centre de la pièce, la tête basse. Depuis qu’ils avaient quitté Matera, elle n’avait pas prononcé une parole.

Fabio resta debout devant elle.

— Tu as besoin de dormir, dit-il.

Mais Sofia était comme statufiée. Alors, il prit l’initiative, lui ôta ses chaussures, l’aida à s’allonger et étendit une couverture sur elle.

Puis il s’assit par terre et la regarda longuement en silence.

— Ce n’est pas ta faute, dit-il enfin. Ce n’est la faute de personne. De toute façon, elle y serait allée, parce qu’elle en ressentait le besoin, tu comprends ?

Sofia ne répondit pas. Ses yeux n’exprimaient rien et transperçaient Fabio comme si elle ne le voyait pas.

— Elle s’est retrouvée, Sofia. Je sais que c’est difficile à accepter, et que ces paroles te mettront peut-être en colère, mais elle a vaincu ses peurs. Elle l’a fait pour toi et pour son autre fille, pour ceux qu’elle a aimés et que, durant toutes ces années, elle n’a pas réussi à protéger. Tu dois t’enfoncer ça dans le crâne : elle n’a pas subi une défaite. Elle a remporté une victoire sur elle-même, la plus grande victoire qui soit. Et elle t’a démontré à quel point elle t’aimait.

Sofia continua à fixer le mur, imperturbable. Fabio soupira. Malgré ce qu’il éprouvait pour elle, il n’arriverait jamais à la consoler, ni à la soulager.

« Comme toujours, je ne sais que la faire souffrir. »

Il capitula. Il se leva, mais avant qu’il arrive à la porte, un sanglot le retint.

— J’en ai marre des gens qui risquent leur vie et meurent pour moi. Je n’en veux pas, de cet amour, je n’en ai jamais voulu.

— Pourtant, ils te l’ont donné. À ce stade, tu peux décider de lui tourner le dos et de te murer dans ton chagrin. Ou bien de vivre, et de chérir tout cet amour.

Sofia le regarda enfin.

— Et c’est toi, entre tous, qui me tiens ce discours ? dit-elle d’un ton dur.

— Oui.

Sofia enfouit son visage dans l’oreiller.

— Si seulement je ne lui avais pas dit toutes ces méchancetés, si seulement je n’avais pas gaspillé le peu de temps qu’on a passé ensemble à l’accuser, à la blesser…

Elle éclata en sanglots convulsifs qui lui coupèrent le souffle. Fabio se pencha sur elle et lui caressa doucement les cheveux.

— Je n’ai fait que l’insulter ! Je l’ai jugée sans la connaître, je lui ai jeté tout mon mépris à la figure, et maintenant elle n’est plus là, et je ne pourrai jamais plus retirer ce que j’ai dit, je ne pourrai même plus me disputer avec elle ! Elle est partie, elle est partie pour toujours !

À ce moment, Sofia aurait souhaité disparaître, ne plus souffrir. Elle n’avait pas été capable de pardonner, elle méritait la mort.

— Mais tu l’as appelée « maman », chuchota Fabio.

Sofia leva lentement la tête, stupéfaite.

Dans les yeux de Fabio, elle vit quelque chose qu’elle connaissait, le reflet d’une douleur qui était aussi la sienne. Ils étaient semblables à présent, et proches comme ils ne l’avaient jamais été.

— Elle l’a entendu et, crois-moi, ce mot suffit à effacer le reste.

Sofia appuya sa joue contre l’oreiller. Ses larmes coulaient toujours, mais avec moins de violence. Elle prit la main de Fabio et la serra dans la sienne.

— Ne me laisse pas, murmura-t-elle. Pas maintenant.

— Je ne te laisserai jamais plus.

Fabio se rassit sur le sol et demeura près d’elle jusqu’à ce que Sofia, après avoir pleuré toutes les larmes de son corps, glisse dans le sommeil.

 

Le lendemain matin, tous se retrouvèrent dans la salle de la Gemme pour faire le point sur la situation. Les fragments du fruit gisaient à terre.

Ewan était revenu à lui au cours de la nuit. Il portait un bandage autour de la tête et était blanc comme un linge ; mais il était conscient et tenait debout. Sofia, pour sa part, avait trouvé la force de rejoindre ses compagnons, alors qu’elle se sentait dévastée. Le sommeil n’avait pas réussi à balayer la douleur imprimée en elle comme un poids terrible.

Fabio prit la parole et raconta les péripéties qu’ils avaient affrontées, sans mentionner Beatrice, ce dont Sofia lui fut reconnaissante.

Chacun mit les autres au courant de ce qui lui était arrivé.

Lorsque Karl raconta que l’Œil de l’Esprit était inerte sur son front, ils en restèrent tous muets.

— Et maintenant, comment te sens-tu ? demanda Fabio.

— Vide, répondit Karl.

— Exactement comme moi, déclara Chloe.

— Hier, quand Lidja et Ewan sont revenus, je ne les ai pas reconnus tout de suite et j’ai cru qu’on était en danger ; mais je n’ai pas réussi à évoquer Aldibah, ajouta Karl.

— Vous êtes en train de dire que vous ne percevez plus vos dragons ? s’écria Fabio, inquiet.

— Ce matin, par curiosité, j’ai utilisé le dragonoscope sur moi, fit Karl d’un ton grave. Il n’a rien révélé. C’était comme si je l’avais passé sur le corps d’une personne normale. Mais avant d’en tirer des conclusions, je voudrais aussi tester Chloe et Ewan.

Ils se dirigèrent vers le laboratoire de Karl.

Chloe fut la première à se soumettre à l’épreuve. Comme tous le craignaient, le dragonoscope ne réagit pas. L’écran était éteint, sans aucune trace de l’enchevêtrement de veines lumineuses qui était le signe distinctif des Dragoniens.

Karl syntonisa alors la fréquence de l’instrument sur les émissions des vouivres, sans plus de succès.

— Ewan, appela-t-il d’un ton sec.

Chloe se releva et son frère s’étendit à sa place. Le résultat fut identique : absolument rien.

Karl, les mâchoires serrées, ôta les grosses lunettes reliées au dragonoscope.

— Je crois que Chloe, Ewan et moi avons perdu nos pouvoirs. On nous a frappés sur l’Œil de l’Esprit et nos dragons sont morts.
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— Ce n’est peut-être que momentané. Vous avez fourni des efforts surhumains, dit Lidja.

— Mais notre Œil de l’Esprit n’a jamais été comme ça, jamais ! Tu vois le mien ? Jusqu’à hier il était violet, et à présent, c’est un grain de beauté tout ce qu’il y a de plus ordinaire, répliqua Chloe.

— Tout est terminé, tout a été inutile, fit Karl en écho.

Leurs voix se mêlèrent en une cacophonie affligée. Seule Sofia était silencieuse. Les bras croisés, elle avait l’impression de regarder un immeuble qui s’écroule au ralenti. Tout ce qu’ils avaient construit ces dernières années s’effondrait sous leurs yeux. Rien de ce qu’ils avaient fait pour lutter contre Nidhoggr n’avait fonctionné ; cela était allé de travers chaque fois. Et à présent, c’était le dernier acte, la défaite définitive.

— Les enfants, s’il vous plaît ! intervint le professeur. On n’ira nulle part ainsi. S’apitoyer sur son sort ne sert à rien. Cherchons plutôt une solution.

Les Dragoniens se turent puis, lentement, se tournèrent vers Sofia.

« C’est naturel », pensa-t-elle. C’était elle, le chef. Sauf que maintenant, elle n’avait plus la force d’espérer. Commander pesait trop lourd sur ses épaules, et elle sentait qu’elle n’en était plus capable. Elle était si lasse, elle souhaitait juste se reposer. Abandonner était peut-être la meilleure solution. Ils deviendraient eux aussi des Assujettis, et ce serait fini. Ils n’auraient plus conscience de ce qui se passait autour deux, seraient dépourvus de leur volonté propre, n’éprouveraient plus de douleur.

— Sof… quel est ton avis ? finit par demander Lidja, exprimant la pensée de tous.

Sofia massa doucement l’arête de son nez.

— Je ne sais pas. Vraiment… je ne sais pas ! répondit-elle. Si Karl dit que Chloe, Ewan et lui ne sentent plus leurs dragons, moi, je ne sais quoi répondre ni même quoi penser. J’ai besoin de temps.

— Malheureusement, il ne nous en reste pas beaucoup. Les Assujettis sont en train de ronger la barrière, au cas où vous ne vous en seriez pas aperçus, grimaça Lidja.

— Tout a changé depuis l’arrivée de ce type que Nida appelle Ofnir, intervint le professeur. J’ignore ce qu’il a fait, mais sous son commandement, on dirait que les Assujettis sont plus forts.

Fabio jura à mi-voix.

— Ce n’est pas tout, continua Schlafen. La Gemme brille plus faiblement. La barrière tient encore, mais le monde est imprégné du pouvoir de Nidhoggr, et cela influe sur elle. Même si aucun Assujetti n’est encore en mesure de forcer la grille, leurs tentatives continuelles l’affaiblissent.

— Génial… ! s’exclama Lidja.

— Si tu as une solution à nous proposer, n’hésite pas, éclata Fabio.

— Je n’en ai pas. Sauf que Sofia… n’a pas l’air dans son assiette. Et on a besoin d’elle.

Sofia se rendit compte que Fabio était sur le point de riposter et l’arrêta de la main. Elle n’avait pas envie qu’il raconte ce qui était arrivé à Matera ; et, de toute façon, Lidja avait raison : les autres avaient besoin d’elle, elle devait se faire violence.

— Écoutez, on ne doit pas – on ne peut pas – perdre espoir. C’est vrai, on ne perçoit plus Kuma et Aldibah, mais on ignore si c’est définitif ou non, n’est-ce pas ?

Elle regarda le professeur.

— Pour l’instant, toute hypothèse en vaut une autre, dit celui-ci.

— Très bien. Alors, on ne va pas en émettre d’autres. On a encore trois dragons avec nous, on se débrouillera.

— Oui, mais pour évoquer Dragonia, on a besoin de tous les Dragoniens, objecta Ewan.

— On est tous là, oui ou non ? Les choses ont l’air d’aller de mal en pis, je l’admets, mais on ne peut pas laisser tomber. On a tant donné pour cette mission ; et les victoires conquises, on les a toujours payées cher. C’est précisément pour ça qu’on ne peut pas renoncer. Je refuse que les sacrifices de tous ceux qui nous ont permis d’arriver jusqu’ici aient été vains. Effi a donné sa vie pour nous aider à conquérir le fruit d’Aldibah. Voulons-nous que sa mort ait été inutile ? Et tout ce qui est arrivé à Fabio avant de devenir l’un des nôtres ? Sans parler des problèmes qu’ont affrontés Ewan et Chloe, ce à quoi Gillian a dû renoncer, la souffrance que le prof éprouve encore à présent. Et puis ma mère…

Elle s’interrompit et les autres ne posèrent pas de questions.

— On fait quoi ? demanda Karl.

— Avant tout, il faut rassembler les fragments du fruit. Et ça, il n’y a que toi et le professeur qui puissiez le faire. Quand le fruit de Thuban sera de nouveau entier, on évoquera Dragonia.

— Et comment fera-t-on si Kuma et Aldibah ne se manifestent plus ? demanda Ewan.

— Un problème à la fois. Karl, enchaîna Sofia, tu crois que tu réussiras à réunir les fragments ?

— Je me mets tout de suite au travail, répondit Karl qui se précipita dans son laboratoire.

— Quant à nous, il ne nous reste qu’à attendre, conclut Sofia.

Elle fit un effort et un sourire las mais confiant se dessina sur ses lèvres. Les autres la regardèrent, pleins d’espoir.

 

Ils passèrent un autre après-midi à ronger leur frein. Chacun tâcha de tuer le temps comme il le pouvait, tandis que Karl et le professeur travaillaient devant la Gemme. Sofia regagna sa chambre, car elle se sentait terriblement lasse. Elle n’arrivait pas à récupérer ses forces, comme si quelque chose aspirait son énergie.

Elle se mit au lit dans le noir, les volets fermés pour ne pas entendre les cris des Assujettis, et glissa dans un demi-sommeil.

La porte s’ouvrit doucement, et un rai de lumière se découpa dans la pièce, pour disparaître presque aussitôt. Sofia entendit des pas feutrés sur le sol, une démarche qu’elle aurait reconnue entre mille.

Dans l’obscurité, Fabio et elle ne se voyaient pas, mais cela n’avait pas d’importance. Ils percevaient la présence l’un de l’autre, et c’était suffisant.

Elle l’entendit qui s’asseyait par terre et ils restèrent silencieux quelque temps.

— Tu as été géniale, déclara-t-il enfin.

Sofia tressaillit. C’était la première fois qu’il lui adressait un compliment aussi direct.

— C’était mon devoir, dit-elle, embarrassée.

— Non, ça ne l’était pas. On a tous le droit d’être fatigué, d’avoir mal, d’être faible ; et toi, plus que tous. C’est pour ça que tu as été extraordinaire.

Sofia en resta interdite. Alors, Fabio se leva et s’assit sur le lit à côté d’elle. Il lui prit la main, et Sofia sentit son pouls s’emballer. Mais si la peur et l’émotion étaient très fortes, plus forte encore était la conscience qu’elle devait mettre ce moment à profit, qu’elle devait suivre les élans de son cœur, afin d’éviter à l’avenir les pièges des non-dits. Elle se jeta dans ses bras.

— Je suis contente que tu sois revenu, souffla-t-elle.

Fabio l’étreignit, puis, lui prenant le menton entre le pouce et l’index, il l’embrassa.

Cette fois, ce fut différent : l’étonnement, la nervosité du premier baiser avaient disparu. Sofia ne put s’empêcher de penser qu’ils s’étaient enfin trouvés et que, désormais, ni ses incertitudes ni les craintes de Fabio ne pourraient les séparer.
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Ils dînèrent tous ensemble à l’étage, à l’exception de Karl et du professeur qui continuaient de travailler dans les souterrains. On aurait dit un repas de fête, avec un vaste choix de potages, de plats de résistance et de gâteaux. C’en était presque grotesque. Pourtant, Sofia comprenait : chacun essayait de se distraire à sa façon, et Gillian et Chloe se détendaient en cuisinant.

Nida, attachée à une chaise, attaquait déjà les mets avec voracité. Ces jours-ci, elle était étrangement coopérative. Elle avait volontiers secondé Gillian aux fourneaux, et s’était risquée deux fois à faire le ménage. Il y avait quelque chose de bizarre à la voir se comporter comme une jeune fille normale, même si sa véritable nature affleurait de temps à autre, à la faveur d’un geste brusque ou d’une réplique cinglante.

Elle se rendit compte que Sofia la regardait et sourit d’un air hautain.

— J’ai appris que vous êtes revenus avec les fragments, lança-t-elle.

— Ouais.

— Ne te fais pas d’illusions en croyant qu’ils vous seront utiles ; ce ne sont que les morceaux d’un objet qui a perdu tout pouvoir.

— Ouais, comme toi, commenta Fabio.

Nida se figea, sa fourchette en l’air. Elle étrécit les yeux.

Sofia prit Fabio par le bras et l’obligea à se tourner vers elle.

— Arrête.

— Pourquoi la défends-tu ? Elle ne cesse de nous provoquer et de s’empiffrer.

— Elle nous a donné son sang, ne l’oublie pas.

— Allez, mangez, ça va refroidir ! s’écria Gillian pour détourner la conversation.

Peu à peu, une allégresse teintée de tristesse anima la tablée. Momentanément, l’obscurité du monde dominé par Nidhoggr resta reléguée à l’extérieur des murs. Ils avaient été soucieux trop longtemps, chargés d’un fardeau trop lourd pour leurs épaules, et ils aspiraient à un peu de repos.

Ils dévorèrent les gâteaux, firent l’éloge des cuisinières. Quand ils eurent fini, ils se réunirent tous dans le salon. Là aussi, Gillian avait remis de l’ordre et camouflé tant bien que mal les dégâts. Sofia réprima un sourire. Au milieu du décor XIXe siècle, austère et élégant, on voyait maintenant des affiches colorées de films et des photos de chanteurs.

Ils s’installèrent tous sur le divan et restèrent silencieux.

— Il y a quoi ce soir à la télé ? plaisanta Ewan.

— Un cri dans la nuit, fit Lidja en écho.

Tous lâchèrent un petit rire.

— J’ai une idée, dit Fabio en se levant.

Il se dirigea vers la bibliothèque, qui avait miraculeusement échappé au désastre. Les livres étaient plus ou moins à leur place. Il prit Le Seigneur des anneaux, un des romans préférés de Sofia, et lut à haute voix la fin, le voyage de Frodon et de Sam vers la Montagne du Destin, l’un des passages les plus tristes. Pourtant, cela leur fit du bien. Ils savaient que, malgré toute la souffrance contenue dans ces pages, tout irait pour le mieux. C’est cela la force des histoires qu’on aime, l’éternel pouvoir des contes.

Sofia ne quitta pas Fabio du regard. Il était l’un des leurs, désormais, à part entière. Il était si beau, si parfait qu’elle avait presque envie de pleurer. Elle lui passa doucement la main sous le bras et se serra contre lui. Mais les autres aussi étaient pendus à ses lèvres. Ils se sentaient enfin unis comme jamais. Seuls, abandonnés dans ce monde étranger, ils représentaient l’ultime rempart contre la folie de Nidhoggr. Et la flamme de l’espoir brûlait encore en eux.

— La Quête est achevée, et tout est terminé à présent. Je suis heureux que tu sois là avec moi. Ici, à la fin de toutes choses, Sam, termina Fabio.

Et il referma le livre. Un lourd silence enveloppa le groupe. Loin d’exprimer la résignation, il vibrait d’une énergie nouvelle. Sofia la sentait palpiter et la voyait dans leurs regards. Même Nida avait dû la percevoir, car elle avait perdu son air impassible.

Fabio se redressa, presque embarrassé, remit le livre sur l’étagère et enfonça les poings dans ses poches, reprenant sa désinvolture coutumière.

Sofia se leva.

— Bon… Moi, je vais au lit.

— Attends, dit la voix de Karl.

Il était monté dans le salon avec le professeur, et tous se retournèrent pour les regarder.

— Alors ? demanda Sofia.

— Vous avez trouvé une solution ? ajouta Fabio.

— Peut-être. Venez en bas avec nous, répondit le professeur.

Tous descendirent dans les souterrains et se placèrent autour de la Gemme.

— Je crois qu’il y a un moyen d’assembler les morceaux, annonça Karl.

— Les choses commencent peut-être enfin à s’arranger ! s’exclama Ewan.

Cependant, Sofia nota que le professeur et Karl étaient toujours tendus.

« Qu’est-ce qui ne va pas ? »

Le professeur s’éclaircit la gorge.

— On a fait un essai avec le peu de sève de la Gemme qu’on avait mis de côté ; on a essayé de coller un petit fragment et, apparemment, ça fonctionne.

— Donc on a trouvé une solution, dit Fabio.

— Non, répliqua Karl, nous n’avons pas assez de sève.

— Ça vous fait plaisir de nous donner des nouvelles comme ça, par bribes ? intervint Lidja.

Sofia soupira.

— Et la solution ? Parce qu’il y a une solution, n’est-ce pas ?

— Oui. On peut produire de la sève en broyant la Gemme, dit le professeur.

Tous étouffèrent une exclamation.

— Mais la Gemme est notre seule protection contre les Assujettis ! s’insurgea Chloe.

— Si on a pu résister, c’est seulement grâce à elle : plus de Gemme, plus de maison, résuma Lidja. Les Assujettis entreraient aussitôt.

— On se livrerait pieds et poings liés à l’ennemi, renchérit Fabio.

— C’est la seule manière, décréta Karl.

— Même la barrière est unique, protesta Lidja. Nous ne pouvons pas y renoncer.

— Tout s’effondrera, de toute façon, dit Sofia. N’est-ce pas, prof ?

Le professeur toussota.

— En effet. Je ne peux pas vous dire combien de temps il nous reste exactement, mais c’est une question de jours.

— Nidhoggr est de retour, et l’unique obstacle qui s’oppose à sa domination absolue du monde, c’est nous, ajouta Sofia. Si on ne fait rien, il vaincra… La Gemme est puissante, bien sûr, pas assez toutefois pour réussir à contrer son pouvoir. D’ailleurs, les Gardiens ont dû donner leur vie pour réussir à l’emprisonner avec le sceau.

— Les enfants, je sais que cela semble effroyable et, croyez-moi, j’ai plus peur que vous, commença le professeur. J’ai passé ma vie à l’ombre de la Gemme, je l’ai veillée durant des années comme une relique… Nous devons prendre Nidhoggr de vitesse et attaquer les premiers. Il faut recoller le fruit et évoquer Dragonia.

— On perdra cet endroit. La maison. Notre foyer, gémit Lidja.

— Si Nidhoggr gagne, il n’y aura plus aucun endroit sûr de par le monde, répliqua le professeur.

— Et toi, que feras-tu ? demanda Sofia d’une voix tremblante.

Le professeur baissa les yeux.

— Ce n’est pas mon destin qui est en jeu.

— Détrompe-toi ! Si la Gemme disparaît, tu deviendras un Assujetti comme les autres.

— Tous les hommes sont Assujettis, un de plus ou de moins ne fait aucune différence, déclara le professeur.

— Si, ça en fait ! s’écria Sofia. Tu es un Gardien, tu nous as cherchés, réveillés, entraînés, protégés ! On a besoin de toi !

— Sofia, ma mission auprès de vous s’achève. J’ai fait ce que je pouvais, je vous ai réunis et orientés, et à présent ma tâche est terminée. Tout repose désormais entre vos mains.

Sofia, incapable de parler, se jeta dans ses bras et se serra contre lui.

Il lui caressa les cheveux.

— Ce n’est pas pour toujours, tu comprends ? On se retrouvera, à la fin de cette dernière et terrible aventure, et, finalement, il n’y aura plus de missions ou de destins entre nous, on sera juste père et fille.

Sofia s’écarta, le regarda longuement. Il lui était impossible de ne pas penser à sa mère. Après Beatrice, elle allait aussi le perdre, lui. Et si quelque chose d’horrible lui arrivait ? Et si elle ne le revoyait plus jamais ?

— Prof, jure-moi que tu feras tout pour revenir vers moi.

— Tu en doutes ?

— Jure-le-moi quand même.

— Je te le jure !

Sofia se redressa, essaya de reprendre contenance, puis se tourna vers les autres.

— Cette opération doit être menée avec la plus grande minutie. Dès qu’on aura pris la Gemme, l’ennemi fera irruption de toutes parts, et il faut préparer la défense.

— Je peux vous consacrer un peu de mon temps, dit Nida qui apparut sur le seuil.

— Comment t’es-tu libérée ? s’étonna Fabio.

Nida sourit d’un air sarcastique.

— Oh, de grâce… Vous pensiez que vos petites combines pouvaient m’arrêter ? (Puis elle prit un air grave.) Tu veux mon aide ou tu préfères te faire tuer par Ofnir ?

— On a besoin de tout le monde, coupa Sofia. Et on te sera reconnaissants de l’aide que tu voudras bien nous donner.

Nida indiqua du menton le professeur et Thomas.

— Je sais aussi comment faire pour ces deux-là.

Le visage de Sofia s’illumina.

— Je n’opère pas de miracles, précisa Nida en étendant les mains. Mais je peux m’arranger pour qu’ils ne sortent pas d’ici. C’est déjà quelque chose, non ?

— Pourquoi le fais-tu ? demanda Lidja.

Nida hésita.

— Si vous tombez… je tombe aussi.

— D’accord, dit enfin Sofia. On va le faire. On va broyer la Gemme. Et ensuite, on sera à la merci du destin.
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Le plan était simple. Thomas et le professeur seraient enfermés dans une des salles souterraines où ils resteraient inconscients un petit moment. Karl leur remettrait toutes les réserves de potion dont il disposait, la même potion que celle qu’il avait donnée à Thomas pour qu’il dorme. Nida s’assurerait qu’ils ne sortent pas.

— Je sais évoquer des sceaux magiques, avait-elle expliqué. Certes, ils ne sont pas particulièrement puissants, mais Nidhoggr est de retour et je partage une partie de ses pouvoirs. Je crois pouvoir vous garantir au moins une semaine. Durant cette période, personne ne pourra entrer ou sortir de la pièce où seront enfermés le professeur et Thomas.

— Et… ensuite ? avait demandé Sofia.

— Si, d’ici une semaine, vous n’avez pas pu vaincre Nidhoggr, nous serons tous perdus. Il devient plus fort d’heure en heure, vous ne le sentez pas ?

L’idée du professeur enfermé dans une pièce, en proie à la même fureur qu’elle avait vue dans les yeux de Thomas chaque fois qu’il se réveillait, ne lui plaisait pas du tout, mais elle était tout de même préférable à celle de le combattre.

Ils choisirent la pièce où ils avaient gardé les fruits. Elle était située sous la Gemme et s’ouvrait par une trappe.

— Elle ne nous sert plus à rien maintenant, commenta le professeur avec un soupir.

Sofia avait la tête qui tournait. Toutes ses certitudes s’effondraient. L’aventure touchait vraiment à sa fin : tout se jouerait dans les prochains jours, peut-être dans les prochaines heures.

Karl déplaça quelques planches sous l’écrin de la Gemme, et mit au jour ce qui ressemblait à une grosse porte de sous-marin. Un hublot de bronze rond avec un gros volant au sommet.

Il fallut que Karl et Fabio conjuguent leurs efforts par l’ouvrir. Le volant gémit, tourna d’abord lentement, puis plus vite. L’espace en dessous était tout juste assez grand pour deux personnes. Un drap de velours violet était étendu sur le sol aux larges dalles de tuf. Et sur le drap, étincelaient les quatre fruits déjà en leur possession.

C’était la première fois qu’ils les voyaient tous réunis, et l’image avait en soi quelque chose de rassurant et de puissant, la promesse que tout espoir n’était pas perdu. Les fruits palpitaient faiblement, et chacun brillait d’un doux éclat : rose, or, azur et violet. Il ne manquait que le dernier, le vert de Thuban.

Karl et Fabio s’en saisirent et les enveloppèrent dans le drap de velours.

Puis ils retirèrent la Gemme de la bulle où elle était suspendue et la posèrent près des fruits. Hors de son écrin, elle semblait encore plus petite et émettait une délicate lueur verte. C’était véritablement la fin d’une époque. Aucun d’entre eux ne l’avait jamais touchée auparavant.

Ils préparèrent la cachette du mieux possible, l’approvisionnant en eau et en nourriture, laissant suffisamment d’espace pour Schlafen et Thomas.

L’air, leur affirma le professeur, circulait à travers des conduits dans les murs et des bouches d’aération ménagées sur la porte.

Ils y descendirent Thomas endormi. Karl avait déjà veillé à lui administrer la potion.

Sofia n’avait pas imaginé que ce serait une telle épreuve. En voyant l’exiguïté du local et le corps abandonné de Thomas, elle faillit hurler. Fabio dut percevoir son trouble car, en passant à côté d’elle, il lui serra le bras. Une chaleur réconfortante l’envahit et elle sourit.

Le professeur s’avança et Karl lui tendit le flacon de potion.

— Si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais mieux la boire quand je serai là-dessous, dit le professeur. Je souhaite vous dire au revoir dans les règles.

Karl hocha la tête. Le professeur les étreignit l’un après l’autre et eut quelques mots pour chacun.

— Merci pour ce que tu fais pour Sofia, murmura-t-il à Fabio.

Celui-ci baissa les yeux.

— C’est moins que ce qu’elle fait pour moi.

— Oui, elle est comme ça, n’est-ce pas ? sourit le professeur. (Puis il enlaça Lidja.) Ça va aller pour Thomas et moi, le plan fonctionnera.

Lidja acquiesça, tâchant de retenir ses larmes.

— Merci, prof… Sans toi, vraiment je… J’étais si seule avant…

— Chut, fit Schlafen. Merci à toi pour tout. On se verra de l’autre côté, OK ? dit-il en lui lançant un clin d’œil.

Enfin, il se tourna vers Sofia. Ils restèrent un long moment face à face. Puis il la prit dans ses bras et l’étreignit avec force.

— Tu fais ce qu’il fallait faire, lui assura le professeur.

— Je l’espère, prof, soupira Sofia.

Le professeur descendit dans l’étroit local. Il semblait calme, mais la main qu’il serrait spasmodiquement autour du flacon trahissait son anxiété. Une fois assis sur le matelas qu’ils avaient installé, il leur jeta un dernier regard. Puis il sourit et leur adressa un signe de la main.

— Il est temps. Courage, conclut-il.

Fabio et Karl tournèrent lentement le volant. La porte se referma avec un claquement qui avait quelque chose de définitif.

Nida s’avança. Elle passa soigneusement au large des fruits, remit les planches en place et s’assit sur la porte. Les paupières closes, elle leva les mains et parla dans une langue qui parut tout de suite désagréable aux oreilles des Dragoniens. De ses doigts partirent de longs filaments noirs à l’apparence visqueuse. Ils recouvrirent le bois, telle une toile d’araignée, au centre de laquelle trônait Nida. Enfin, elle se redressa, fit un pas en dehors du cercle de planches, faisant en sorte qu’elles soient entièrement tapissées de fils. Lorsqu’elle se tut et baissa les mains, il n’y avait à la place de la trappe qu’une surface entièrement noire.

— Voilà. Vos amis sont en sécurité, dit-elle.

Sofia s’accroupit et effleura la substance collante. Le professeur était là, juste en dessous, mais il lui semblait déjà infiniment loin, perdu.

Elle ferma les yeux, se remit debout.

— Remuons-nous, dit-elle d’un ton sec.

 

Ewan, Chloe et Gillian chargèrent les fruits dans trois sacs qu’ils se passèrent en bandoulière. Karl les accompagna jusqu’au sous-marin que le professeur avait utilisé pour ratisser le fond du lac d’Albano au cours de leur quête du fruit de Rastaban. Karl n’y avait pas participé, mais s’était fait tout expliquer par le prof. Quand il vit cet engin étrange en forme de poisson, il en resta bouche bée.

— J’ai hâte de le conduire ! s’exclama-t-il, ravi.

Puis il y fit entrer les MacAlister et leur expliqua les consignes de base.

— On ne partira pas sans vous, déclara Gillian d’un ton péremptoire.

— En cas de nécessité, si, rétorqua Karl. Si dans deux heures on n’est pas là, filez, c’est clair ?

Gillian l’étreignit de façon maternelle.

— Je suis sûre que vous y arriverez… I’m sure !

Karl rebroussa chemin aussi vite que possible. Quand il arriva dans la salle de la Gemme, tout était prêt. Lidja était assise en tailleur dans un coin. Elle avait pris congé d’Ewan en l’embrassant sans se cacher. Gillian, sous le choc, avait réagi avec des sentiments mêlés – joie, étonnement et désapprobation.

— Il faut garder à l’œil la poupée que Nida nous a donnée ; je lui illuminerai les yeux quand il faudra fuir, indiqua Sofia dès que Karl entra dans la pièce.

Fabio la sortit de sa poche et la leur montra.

— Tout est en place, les rassura-t-il.

Et il sortit avec Nida.

Seuls Sofia, Karl et Lidja restèrent dans la pièce. Le silence qui tomba tout à coup avait quelque chose de menaçant. Ces derniers jours avaient été bruyants, car c’était là qu’ils se réunissaient et discutaient.

— Lidja, tu es prête ? demanda Sofia. OK, alors, on y va.

Lidja ferma les yeux et se concentra de toutes ses forces.

Elle devait faire appel à tout le pouvoir qui coulait dans ses veines, le même qui lui avait permis de dresser une barrière autour de la maison de Gillian, à Édimbourg. Karl et Sofia perçurent le pouvoir de la barrière qui enveloppait lentement toute la maison. Il n’était pas aussi fort ni bénéfique que celui de la Gemme, mais ils espéraient que cela suffirait.

Sofia ramassa les fragments du fruit, les plaça devant elle.

— À toi de jouer, Karl.

Karl s’empara d’un sécateur et, les mains tremblantes, coupa la Gemme du rameau qui la soutenait. Il commença par le bois, utilisant d’abord un grand couteau qu’il avait pris dans la cuisine, jusqu’à obtenir une sorte de bouillie. Puis il le broya énergiquement dans un mortier, pressa le tout et obtint une substance visqueuse au parfum piquant mais agréable. La Gemme, posée sur le velours, émettait une luminescence plus faible.

— Elle s’affaiblit, observa-t-il.

Sofia jeta un coup d’œil à Lidja. Des gouttes de sueur perlaient sur son front.

Karl entreprit d’étaler la substance sur les deux premiers fragments du fruit. Il les rapprocha et ils restèrent soudés un petit moment ; mais dès qu’il ne les maintint plus, ils se décollèrent.

— Malédiction, ça ne marche pas…, pesta Sofia.

— Relax. Le pouvoir se trouve principalement dans la sève de la Gemme… On ne peut rien savoir tant qu’on ne l’a pas broyée. J’espérais que ce ne serait pas nécessaire ; hélas, il faut la sacrifier.

Karl regarda Sofia, qui hésita. Le moment était venu, ils ne pouvaient plus reculer. La Gemme, à l’agonie, palpitait à peine.

— Vas-y, dit Sofia.

Karl prit la Gemme, la posa sur la table devant lui, puis se saisit du couteau. Il resta immobile une seconde encore. Puis, d’un geste net, il la trancha en deux.

Ce fut alors que tout commença.


[image: 1000000000000190000000F74AA7E576.jpg]

Ofnir observa la barrière avec stupeur. La dernière fois, il n’avait pas jugé utile d’intervenir, car la situation n’avait pas évolué. Il avait donc laissé les Assujettis continuer à attaquer la barrière. Et là, par hasard, il avait perçu quelque chose. La barrière s’était sensiblement affaiblie. Il lança un rire glacial vers le ciel et entra dans le refuge que les troupes d’humains asservis à Nidhoggr lui avaient aménagé à proximité de la maison.

— Pile ce qu’il me fallait, s’écria-t-il.

Et il sentit l’adrénaline courir dans ses veines.

L’inactivité commençait à lui peser et ce coup de théâtre survenait au moment opportun. Il prit son casque et l’enfila. Cette fois, il ne s’arrêterait que lorsqu’il aurait goûté de la chair de dragon.

 

Fabio perçut le changement sur-le-champ. Comme une vibration dans l’air. Nida et les Assujettis durent la sentir eux aussi. Les créatures cessèrent de ronger la barrière et levèrent la tête : les reflets verts qui s’allumaient là où leurs gueules la touchaient s’éteignirent, et un voile translucide apparut. On aurait dit la fine pellicule d’une bulle de savon, avec les mêmes reflets irisés. Il tremblait au plus léger déplacement d’air, aussi fragile qu’une membrane. Lidja ne pouvait pas faire mieux, elle avait forcé jusqu’à la limite de ses pouvoirs.

— C’est tout ? fit Nida avec un sourire railleur. On n’en fera rien de ce truc !

Les Assujettis reniflèrent l’air, en proie à une sorte d’euphorie grotesque, puis leurs bouches s’ouvrirent en un rictus cruel. L’un d’eux mordit littéralement la barrière. Deux coups de dents suffirent pour la trouer, et il fit la culbute pour rouler de l’autre côté. Le voile se reforma presque aussitôt derrière lui. L’Assujetti vola par-dessus la grille et atterrit sur le gazon en face de la porte d’entrée. Nida et Fabio se métamorphosèrent aussitôt et se jetèrent sur lui.

Ils le mirent sans peine hors de combat et le lancèrent dans les bois, au-delà de la grille. Mais entre-temps, deux autres avaient réussi à entrer.

— La nuit va être longue, rugit Nida.

Et dans sa voix, Fabio décela une note de plaisir.

 

Sofia et Karl s’employèrent à broyer la Gemme le plus vite possible. Ils procédèrent de la même façon que pour la tige, et Karl obtint une pâte verte, brillante, veloutée et compacte. Sofia, le cœur serré, songea que la Gemme n’existait plus, que plus rien, sur la surface de la Terre, ne rappelait à quel point l’Arbre-Monde avait été splendide et luxuriant au temps des dragons.

Mais l’heure n’était pas à la nostalgie. Elle prit la pâte entre ses mains et se mit à l’étaler sur les fragments. Puis, avec l’aide de Karl, elle essaya de les joindre.

Derrière eux, Lidja gémissait sous l’effort. Sofia lui jeta un coup d’œil : elle était pâle et couverte de sueur.

— C’est trop long, dit-elle entre ses dents.

— Ça prend le temps qu’il faut ! marmonna Karl.

Et il lui tendit un des fragments.

— Ce n’était pas une critique… Je sais que tu fais de ton mieux, dit Sofia.

Elle essaya de coller un autre fragment, le plus gros. Les deux morceaux se joignirent à la perfection et, un instant, la pâte de la Gemme étincela. Karl et Sofia pressèrent les deux morceaux ensemble, puis les relâchèrent. Ils restèrent collés, et Sofia allait déjà crier victoire lorsque les deux morceaux se séparèrent.

— Pourquoi est-ce que ça ne marche pas ? demanda-t-elle anxieusement.

Karl passa l’index sur la pâte.

— Elle doit sécher, répondit-il.

— Mais on n’a pas le temps d’attendre !

— Attends-moi, je vais chercher quelque chose qui nous aidera, fit-il.

Et il se précipita dans son laboratoire.

 

Fabio et Nida continuaient d’abattre les Assujettis les uns après les autres, mais il en arrivait toujours davantage. En outre, la barrière s’amincissait à vue d’œil et reculait de minute en minute. S’ils avaient eu le temps de s’arrêter pour l’observer, ils l’auraient vue se déplacer, lentement mais inexorablement, sur l’herbe du jardin.

Ils ne parlaient pas, se contentaient de se battre, mais étaient parfaitement coordonnés. Fabio en était déconcerté. Nida était une ennemie, et pourtant elle était là, à combattre à ses côtés telle la plus loyale des alliées. Il commençait presque à croire qu’ils allaient y arriver, quand il vit la foule des Assujettis s’écarter. Nida jura dans son horrible langue.

Dans le fond de la brèche qui s’était créée apparut une paire d’ailes membraneuses gigantesques. Différentes de toutes les autres. Fabio sentit un long frisson lui parcourir le dos. Ofnir.

La masse des Assujettis s’ouvrit comme un rideau, et l’effroyable silhouette du monstre se montra en entier. Il portait une épaisse armure noire. Opaque, aussi sombre qu’une nuit sans lune ni étoiles. L’air solide, à toute épreuve, comme si elle était constituée d’une couche de basalte.

Ofnir avançait, solennel, un sourire de vainqueur aux lèvres, et les Assujettis s’inclinaient jusqu’à terre sur son passage. Il tenait un grand trident noir et brillant, aux pointes affilées comme des rasoirs.

Nida et Fabio se rapprochèrent instinctivement l’un de l’autre.

— Et maintenant ? murmura Fabio.

— Maintenant, on espère que tes amis nous appelleront au plus vite.

Ofnir fit halte juste sous la barrière, qu’il effleura de la paume. Il ferma les yeux, comme s’il se concentrait, puis les rouvrit en souriant. Tout à coup, il lança son trident, dont les pointes, baignées de reflets sombres, perforèrent la barrière sans la moindre difficulté. Fabio en suivit la parabole au-dessus de sa tête ; et ce n’est qu’au moment où il le vit fracasser le toit de la maison qu’il comprit.

— Non ! hurla-t-il en bondissant.

Mais il était déjà trop tard.

 

Karl mit le laboratoire sens dessus dessous. Les flacons tombèrent par terre, ainsi que les alambics et de nombreux instruments qu’il avait construits ces derniers mois. Il s’empara de quelques récipients et retourna au pas de course auprès de Sofia qui continuait de presser l’une contre l’autre les deux parties du fragment.

Il étala le reste de pâte sur le dernier fragment et le mit à sa place.

— Serre, ordonna-t-il.

Puis il prit le sachet de plastique qu’il avait apporté et qui contenait une substance blanchâtre.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Sofia.

— De la glace instantanée. Si ça marche, cela devrait congeler la sève.

Il appuya au centre du sachet, le secoua et le passa le long des lignes de fracture du fruit. Au début, rien ne se produisit. Derrière eux, Lidja geignait de plus belle. Sofia se retournait vers elle à intervalles réguliers, et la trouvait de plus en plus pâle et éprouvée, les muscles contractés.

Lorsque, la dernière fois, elle reposa le regard sur le fruit, elle se rendit compte que la pâte commençait enfin à se solidifier. Elle se transformait peu à peu en un composé dur, d’une consistance similaire à celle du fruit lui-même, qui brilla un instant d’une très faible lueur verdâtre.

— Ça marche ! Tu es un génie ! exulta Sofia.

— Merci, dit Karl en continuant à passer le sachet sur toute la surface du fruit.

— J’appelle Fabio et Nida, dit Sofia.

Elle lâcha enfin le fruit. Ses mains étaient endolories. Elle était sur le point de prendre la poupée lorsqu’elle perçut confusément une menace.

Elle s’élança vers Lidja à l’instant même où le trident d’Ofnir crevait le plafond au-dessus de leurs têtes. Sofia le vit à peine. Poussant un hurlement, elle saisit son amie à bras-le-corps et se jeta sur le sol avec elle. Le trident l’effleura et tomba sur les dalles dans un vacarme assourdissant.

— Sofia ! Lidja ! cria Karl.

Sofia se releva en secouant la tête, mais Lidja resta à terre, pâle comme un cadavre. Une longue entaille lui traversait le front ; elle semblait superficielle, à peine plus qu’une égratignure, mais en plein milieu de son grain de beauté. L’Œil de l’Esprit était éteint, coupé en deux par un filet sanglant. Il était devenu brun. Un très banal grain de beauté.

Nida agrippa Fabio par le bras, l’empêchant de courir vers la maison.

— J’ai besoin de toi ici, rugit-elle.

Elle n’avait même pas eu le temps de finir sa phrase que l’ennemi se propagea partout. Il était sûrement arrivé quelque chose à Lidja, car la barrière s’était évanouie.

— Occupe-toi des Assujettis, moi, je me charge d’Ofnir, ajouta-t-elle.

Fabio ignora sa remarque et, sans mot dire, s’envola.

Il se campa devant le leader des Assujettis.

— Tu n’iras pas plus loin, dit-il.

Ofnir lui adressa un sourire narquois.

— Cela fait un bail que je n’ai pas tué de dragon : ce sera un plaisir de commencer par toi. On m’a appris que tu as tué l’un des nôtres. J’espère que tu es à la hauteur de ta réputation, parce que moi je fais vraiment honneur à la mienne, plus que tu ne peux l’imaginer.

 

— Lidja ! Lidja !

Sofia continuait à la secouer et à l’appeler, en vain.

Karl examina la blessure à son front.

— C’est à peine plus qu’une égratignure…

— Alors, pourquoi ne reprend-elle pas connaissance ? Lidja ! implora de nouveau Sofia.

Elle était hors d’elle. Ils avaient presque réussi, bon sang, ils étaient à deux doigts de recomposer le fruit de Thuban et de prendre la fuite. Pourquoi cela devait-il arriver maintenant ?

Le visage de sa mère se superposa à celui de Lidja, et un instant, une peur aveugle la paralysa, tandis qu’elle serrait convulsivement les épaules de son amie.

« Je ne peux pas voir mourir une autre personne que j’aime, je ne peux pas… »

L’air lui manquait, elle fut prise de vertige. Puis, du fond de son esprit, la voix de Thuban lui parvint, et elle revint à elle.

— Le fruit est recomposé ? demanda-t-elle à Karl.

Le garçon le souleva délicatement. Avec un soulagement indicible, Sofia vit qu’il était entier et brillait d’une vive lueur.

— On a réussi ! murmura Karl.

— Maintenant, prends Lidja et le fruit, et va au sous-marin. Si je n’y suis pas dans vingt minutes avec Fabio et Nida, partez sans nous, ordonna Sofia.

— Mais…

— Ce n’est pas le moment de discuter. Obéis.

Karl soupira et fit un signe d’assentiment.

— Fais attention.

Sofia se précipita au-dehors.

 

Ofnir attaqua le premier en lançant de furieuses rafales d’éclairs violets. Fabio en esquiva la plus grande partie et arrêta les autres avec un mur de flammes. Profitant d’un instant de distraction de son adversaire, il projeta une violente gerbe de flammes ; mais Ofnir leva le bras et une barrière transparente tissée de veines noires jaillit du néant. Fabio persista, augmentant la puissance et la chaleur de ses attaques. L’herbe du jardin prit feu et les étincelles commencèrent à se propager. Cependant, Ofnir ne se départit pas de son sourire railleur et sa barrière résista.

Fabio bondit alors et le jeta à terre, le frappant sur tout le corps de ses griffes environnées de flammes. Mais l’armure d’Ofnir semblait animée d’une vie propre, s’allongeait sur commande, recouvrait au fur et à mesure les endroits que Fabio s’évertuait à frapper. Ses griffes produisaient des étincelles, sans entamer cette carapace noire incroyablement dure et impénétrable. Fou de colère, Fabio voulut le mordre au thorax ; ses crocs de dragon ne rayèrent même pas l’armure.

— Terminé, ces petits jeux… je me suis assez amusé, dit Ofnir.

Des serpents jaillirent de son armure et enveloppèrent la tête de Fabio, l’éloignant de son adversaire. Leur étau d’acier était implacable : ils lui enserrèrent la mâchoire et s’enroulèrent autour de ses narines, lui ôtant toute possibilité de respirer. Fabio se débattait, au désespoir.

Puis, tout à coup, l’étreinte se desserra et Fabio s’effondra, se cognant douloureusement le menton. Quand il se redressa, il vit que les serpents d’Ofnir étaient emprisonnés dans un réseau de longues lianes vertes. Sofia était apparue à la porte de la maison.

— Sofia ! hurla Fabio de toute la force de ses poumons.

Il s’envola, mettant à profit la confusion d’Ofnir ; alors qu’il gagnait de l’altitude, il aperçut le corps noir de Nida presque entièrement recouvert d’Assujettis. Il n’hésita pas un instant, évoqua un mur de feu, et les Assujettis reculèrent juste ce qu’il fallait pour lui permettre de rejoindre Nida et de la soulever.

— Que diable fais-tu ? s’offusqua-t-elle, stupéfaite.

— Je t’emmène en lieu sûr.

Ils coururent sur le gazon, tandis que Sofia s’efforçait de tenir à distance les serpents d’Ofnir en projetant des faisceaux de lianes. Elle parvint à les arrêter tous, sauf un qui rampa sournoisement dans l’herbe, s’enroula autour de la cheville de Fabio et le fit tomber.

— Va-t’en ! hurla Fabio à Nida, indécise. Fuis !

Les serpents se multiplièrent et se lovèrent autour de son corps. Ils le serraient si fort qu’il en avait le souffle coupé. L’un remonta jusqu’à sa tête. Son corps visqueux rampa sur ses joues et son nez jusqu’au front. Puis, soudain, Fabio sentit une douleur fulgurante, au milieu du front, là où se trouvait l’Œil de l’Esprit. Les crochets affilés du serpent s’étaient refermés autour du grain de beauté, cherchant à l’arracher de la chair.

Sofia poussa un cri, se transforma en Thuban et se lança à l’assaut des serpents. Elle les lacéra de ses griffes, mais ce ne fut pas suffisant. Fabio hurla, et le serpent détacha de son front un fragment sanguinolent.

— Maintenant ! hurla Nida.

Elle évoqua un réseau de filaments noirs qui enveloppèrent Ofnir, rugit et frappa de toutes ses forces. Elle put enfin trancher les têtes des serpents, et Fabio s’effondra sur le sol.

Nida le souleva.

— Partons ! hurla-t-elle.

Tous trois fuirent en direction de la maison. Le spectacle qui les y attendait était abominable. Les flammes de Fabio avaient gagné l’intérieur qui se remplissait de fumée. À l’étage, on entrevoyait les lueurs rougeoyantes d’un incendie.

— Par où faut-il aller ? demanda Nida.

Elle boitait, mais essayait de maintenir l’allure.

— Par là, répondit Sofia.

Alors qu’elles couraient vers l’entrée des souterrains, elles entendirent la porte d’entrée céder brusquement, puis le bruit métallique des prothèses des Assujettis. Elles perçurent une présence, sombre et puissante, derrière elles.

Elles filèrent, désespérées, portant Fabio inerte. À chaque bifurcation, c’était Sofia qui devait décider. Elle choisissait d’instinct, parce qu’il lui semblait avoir oublié la route qui menait au sous-marin. Toutes ses pensées la ramenaient à l’image du petit serpent qui avait entre ses crochets un lambeau de chair de Fabio.

La fumée s’épaississait. Sofia pensa au professeur et à Thomas enfermés sous la Gemme, à la maison en flammes, à sa vie qui s’effondrait.

Enfin, elles aperçurent une grande porte de bronze étanche. Elle était entrouverte et Karl les guettait.

— Que s’est-il passé ?

— Ferme la porte ! ordonna Sofia en s’élançant à l’intérieur du sous-marin. Partons, tout de suite !

Karl se mit aux commandes sans poser plus de questions. Il ouvrit la première cloison externe et l’eau fit irruption dans la salle, envoyant le sous-marin se heurter contre les parois.

— Ouvre cette maudite vanne ! cria Sofia.

Karl obtempéra et ouvrit la vanne qui séparait les souterrains du lac.

L’eau les frappa avec violence et, durant quelques instants, ils se sentirent complètement à sa merci, tandis que le sous-marin était ballotté comme un bouchon de liège dans un bassin.

Puis Karl reprit le contrôle du vaisseau, franchit l’écluse, et ils se retrouvèrent enfin dans les ténèbres paisibles et rassurantes du lac.
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Les phares du sous-marin ne pénétraient l’obscurité que sur quelques mètres. Ils illuminaient un paysage étrange d’eaux troubles, peuplé de très longues tiges d’algues rougeâtres qui s’élevaient vers la surface. Un escarpement rocheux formait le fond du lac, et le silence n’était brisé que par le doux ronflement du moteur.

Chloe était penchée sur Lidja, tandis que Sofia s’occupait de Fabio. Elle avait déchiré une bande de son tee-shirt et en avait fait une compresse qu’elle appuyait sur son front. Celle-ci était déjà trempée de sang dont l’odeur douceâtre et métallique semblait remplir l’espace de la petite cabine. Rares étaient les fois où Sofia s’était sentie aussi désespérée et impuissante. Elle avait beau appuyer, tamponner sans cesse, la blessure continuait à saigner, et Fabio était de plus en plus pâle.

Gillian remplaça Karl au poste de commande.

— Le professeur est du genre prévoyant, dit-il. Je suis sûr qu’on va trouver une trousse de secours par ici.

Il se mit à fouiller et revint bientôt avec une boîte en bois fermée par des crochets de laiton. Une petite croix rouge dans un rond blanc était dessinée sur le couvercle. Elle contenait tout le nécessaire : des compresses de gaze, du désinfectant, du sparadrap, des ciseaux, des aiguilles et du fil.

— J’avais raison, fit Karl. Sofia… tout va bien ?

— Pourquoi ?

Karl lui indiqua sa bouche. Sofia y porta la main puis regarda ses doigts : ils étaient pleins de sang. Elle s’était mordu les lèvres jusqu’à les faire saigner.

— Ce n’est qu’une égratignure. C’est Fabio qui m’inquiète.

— On va s’occuper de lui, la rassura Karl.

Il écarta doucement, mais fermement, sa main du front de Fabio. Puis il examina la plaie et y passa un coton imbibé de désinfectant.

— Il faut suturer, ajouta-t-il. Sinon, il va perdre tout son sang.

Sofia eut un vertige.

— Tu sais le faire ?

Karl la regarda.

— Je ne sais même pas recoudre un bouton… Dis-moi que tu te débrouilles.

Sofia acquiesça. À l’orphelinat, elle avait suivi un cours de broderie, une des rares choses de cette période de sa vie qu’elle se rappelait avec plaisir. Être là, assise, à composer de petits dessins au point de croix, était pour elle une détente. Mais l’idée de percer délibérément la chair de Fabio, comme s’il s’agissait d’un mouchoir… Elle sentit monter la nausée.

— Donne-moi une aiguille et du fil, dit-elle.

— Tu es sûre, tu t’en sens capable ? Tu es pâle, peut-être que Gillian…

Sofia secoua la tête.

— J’y arriverai.

Ce fut plus difficile que prévu. Ses mains tremblaient et elle manquait de lumière. Rien qu’enfiler le fil dans le chas fut toute une histoire.

Elle écarta d’une main les boucles de Fabio et étudia la blessure. Un trou rouge sombre aux bords déformés, à l’aspect horrible sur sa peau blanche couverte d’un léger voile de sueur. Sofia chassa sa nausée, puis piqua la peau avec l’aiguille. Elle se répéta que ce n’était qu’un bout de tissu, rien d’autre qu’un bout de tissu. Tout avait un aspect irréel, mais elle tint bon jusqu’à ce qu’elle ait achevé sa besogne. Puis elle coupa le fil. Karl appliqua aussitôt une compresse de gaze et du sparadrap sur la plaie.

— Tu as été géniale, la félicita-t-il, admiratif. Maintenant, on s’occupe de Lidja.

Avec Lidja, les choses se révélèrent beaucoup plus simples. Il suffit de désinfecter et de rapprocher les bords de la plaie avec du sparadrap. Ils bandèrent le tout, et ce fut terminé.

Soudain, Sofia fut saisie d’un terrible vertige et s’appuya contre la paroi, pliée en deux.

— Ça va ? demanda Karl.

Sofia acquiesça, le teint livide.

— C’était juste un peu dur, répondit-elle. Mais j’ai peur que ça ne suffise pas. Ils ont perdu beaucoup de sang et leurs blessures ont été infligées par des créatures de Nidhoggr. Je sens que celui-ci les tient sous son emprise, c’est pour cela qu’ils ne s’éveillent pas.

— La barrière est tombée, on ne peut plus les protéger maintenant.

— Pourtant si. Au centre du lac, expliqua Sofia, il devrait y avoir une espèce de bulle d’air, près du fond ; c’est là que se trouve l’endroit où Nidhoggr a été captif durant tous ces siècles. C’est là qu’il faut aller.

— Pour nous jeter dans les griffes de l’ennemi ? s’exclama Ewan, effaré.

— Nidhoggr n’y est plus, il me semble qu’on en a la preuve. (Sofia regarda Nida à la dérobée.) En dessous, là, il y a un temple, ou en tout cas, il y en avait un, d’après ce que nous a raconté le professeur. Peut-être qu’à cet endroit il y aura encore une trace de Thuban, l’écho de son sceau… Peut-être que cela suffira pour protéger Lidja et Fabio, parce que sinon…

Elle ne put terminer sa phrase.

— C’est une folie, dit Karl.

— C’est l’unique solution, insista Sofia.

Karl reprit les commandes et le sous-marin accéléra.

On ne voyait presque rien. Les souvenirs que Sofia avait du lac étaient complètement différents. La dernière fois qu’elle était venue, l’eau n’était pas aussi trouble, ni l’obscurité aussi dense. Tout ici évoquait le désespoir.

Puis les phares révélèrent une faible lueur.

Sofia se pencha pour la scruter par le hublot.

— La voilà ! s’exclama-t-elle.

À deux mètres d’eux, une énorme bulle brillait, chatoyante, dans la lueur des phares.

— Entre, dit Sofia.

— Mais s’il n’y a pas d’eau, le sous-marin ne peut pas naviguer, objecta Karl.

— On n’a que deux scaphandres, et on est huit. Et même si on le voulait, on ne pourrait pas les faire enfiler à Fabio et à Lidja. Glisse sur le fond et entre dans la bulle.

Karl obéit. Il approcha le sous-marin le plus près possible du fond. Ils virent le sable se soulever en noires volutes paresseuses.

Karl avança lentement et quand ils traversèrent la surface de la bulle, ce fut comme s’ils franchissaient un rideau d’argent. La lumière des phares s’y refléta un instant, puis fut soudain libre d’embrasser un paysage lunaire : des roches de basalte à perte de vue avec, en arrière-plan, les ruines d’anciens palais. À peine son nez sorti de l’eau, le sous-marin bascula et l’avant heurta violemment le sol, propulsé par la force motrice. Karl stoppa aussitôt le moteur, mais ils continuèrent quelques mètres sur leur lancée. Le bruit du bronze qui éraflait la roche était assourdissant, et ils craignirent d’avoir endommagé quelque chose. Puis ils s’arrêtèrent net, et Chloe et Gillian partirent en avant.

— On y est, lâcha Karl après quelques secondes de silence. Et espérons qu’on est tous entiers, ou on restera là-dessous pour toujours.

Il ouvrit la porte et se pencha au-dehors. Une forte odeur d’eau stagnante remplit l’habitacle.

— Descendez, ordonna Sofia. Pas toi, Karl. J’ai besoin de toi ici. Il faut porter Fabio et Lidja au-dehors.

À deux, ils transportèrent d’abord Fabio, ensuite Lidja, en prenant soin de ne pas leur faire de mal, et ils les déposèrent sur le fond sableux de la bulle. Les lieux ne semblaient pas avoir beaucoup changé depuis la dernière fois que Sofia y était venue, sauf… Sofia resta pétrifiée. La silhouette du temple à l’horizon avait disparu.

Ils avancèrent sur la plaine. Là-bas, autrefois, se dressait Dragonia. La cité, désormais en ruine, avait vu se dérouler l’ultime bataille entre Thuban et Nidhoggr. Et, quand finalement le dragon était mort, elle s’était détachée de la terre et avait pris son envol. À sa place, le lac s’était formé.

Peu à peu, ils repérèrent des vestiges du temple. La plaine noirâtre était jonchée de minuscules fragments blancs. Sofia sentit son cœur se serrer. Elle avait espéré que, par quelque miracle, le temple s’était déplacé, ou alors qu’elle s’était trompée sur son emplacement. Si le temple n’était plus là, où pourraient-ils se réfugier ?

Lorsqu’ils arrivèrent à l’endroit où il s’était dressé, le moindre doute fut balayé. La petite construction circulaire n’existait plus. Des tronçons de colonne s’élevaient de terre, disposés en cercle. Hauts d’à peine quelques dizaines de centimètres, ils évoquaient des crocs ébréchés, bancals et très blancs. Le toit avait disparu, et même le sol semblait avoir éclaté. Il n’y avait plus aucune trace de la pierre noire qui scellait la prison de Nidhoggr. À sa place, un trou profond, maculé d’une substance goudronneuse désormais solidifiée : le sang de la vouivre.

— Le temple n’existe plus…, constata Ewan. Tu perçois quelque chose ? demanda-t-il ensuite à Sofia.

Elle regarda tout autour, égarée. Non, elle ne ressentait rien, mis à part cette sensation aiguë de malaise que lui transmettait l’ombre du pouvoir de Nidhoggr. Tout sentait Nidhoggr, là-dessous.

— La bulle est toujours là, remarqua-t-elle. Donc le pouvoir de Thuban ne peut pas s’être dissipé. Ce n’est pas normal qu’il y ait une telle bulle sous un lac.

— C’est peut-être le pouvoir de Nidhoggr, c’est peut-être un piège.

— Si c’était un piège, il se serait déjà refermé, observa Sofia. De toute façon, il vaut mieux rester ici. Il y a plein de sang de Nidhoggr, et je crois que cela masque nos… mes pouvoirs. De l’extérieur, ils ne pourront pas nous localiser… n’est-ce pas ? (Elle regarda Nida en quête d’une confirmation. Celle-ci acquiesça.) Mais la pierre où était apposé le sceau qui emprisonnait Nidhoggr sous la terre a disparu. Attendez-moi là, je pars à sa recherche, d’accord ?

Sans attendre la réponse, elle se mit en route. Elle ressentait un besoin désespéré d’agir, parce qu’elle avait terriblement peur de s’écrouler si elle s’arrêtait.

Elle explora la plaine centimètre par centimètre, fouillant entre les ruines du temple. Il en restait bien peu de chose. Le marbre avait été en grande partie désintégré en un sable très blanc. Voilà ce qu’était le pouvoir de Nidhoggr, un pouvoir qui, indemne, avait traversé les siècles, les millénaires. Soudain, elle aperçut, à demi enfoui dans le sable, un objet à la forme étrangement régulière. Quand elle le vit de près, elle exulta : il s’agissait indubitablement d’un fragment de la pierre, à la surface encroûtée du sang de Nidhoggr.

Encouragée, elle poursuivit ses recherches et en trouva deux autres. En les rapprochant, elle se rendit compte que la pierre était presque entière, signe qu’elle ne s’était pas effritée quand Nidhoggr l’avait forcée. Donc son pouvoir avait des limites, ou alors…

« Ou alors, le pouvoir de Thuban est encore actif. »

Elle retourna auprès de ses compagnons, le cœur empli d’espoir. Ils étaient assis en cercle, les deux blessés étendus à terre, chacun avec un tee-shirt sous la tête.

— Voici la pierre sur laquelle Thuban a apposé le sceau, dit-elle en la posant sur le sol. Elle est couverte du sang de Nidhoggr, ce qui en masque le pouvoir.

Elle allait la gratter avec ses doigts, mais Chloe l’en empêcha, lui agrippant le poignet.

— Quand on était à Naples, c’est ce qu’a fait Karl… Et quand le fragment a été nettoyé, il a commencé à briller et a attiré l’ennemi, raconta-t-elle, effrayée.

Un souvenir surgit dans la mémoire de Sofia : sa mère avait dû faire la même chose car, quand ils avaient pris le fragment, il était parfaitement propre. C’était cela qui l’avait perdue, son désir de voir, pour une fois, un morceau du monde de sa fille.

— Ce pouvoir nous est utile, riposta-t-elle. Il est utile parce que Lidja et Fabio vont mal, et je crois qu’il pourra nous protéger.

— Je m’en occupe, intervint Nida en s’avançant.

Il ne lui fallut pas longtemps pour venir à bout de sa tâche, même si, à l’évidence, l’opération la rendit mal à l’aise. Ainsi, c’était vrai, il restait encore quelque chose du pouvoir de Thuban sur cette pierre.

Lorsque le dernier résidu de sang fut tombé à terre, Sofia le sentit enfin : le pouvoir du sceau. Il était bénéfique et promettait de les protéger.

— Mettez les fragments sous la tête de Lidja et de Fabio, dit-elle.

Ewan s’installa près de Lidja, tandis que les autres allaient chercher dans le sous-marin ce qui pouvait leur être utile. Ils rapportèrent des couvertures.

Sofia resta près de Fabio tout le temps, l’œil rivé à son visage, guettant le moindre signe indiquant qu’il se trouvait hors de danger, qu’il était sauvé. Mais il avait toujours le même teint cireux et la respiration légèrement haletante. Elle essaya de ne montrer aucune émotion. Elle voyait comment les autres la regardaient, devinaient à quel point ils avaient besoin d’elle, de son assurance, de son espoir.

L’un après l’autre, ses compagnons succombèrent à la fatigue et elle demeura là à contempler les décombres qui racontaient l’échec de Thuban.
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Sofia dormit d’un sommeil agité. Elle s’assoupissait de temps à autre, mais un sentiment constant de danger et d’angoisse l’obligeait à rouvrir les yeux. À intervalles réguliers, elle regardait Fabio. Depuis qu’elle avait recousu sa plaie, la bande était restée d’un blanc immaculé. Mais il était toujours pâle, même si sa respiration était devenue plus paisible. Il ne s’était pas encore remis, ni Lidja, qui semblait pourtant aller mieux. Tous les autres dormaient, à l’exception de Nida qui s’était éloignée pour explorer les environs.

— Moi, je n’ai presque jamais besoin de dormir, lui avait-elle expliqué avant de partir.

— Et que fais-tu la nuit ?

— Quand je combattais encore pour Nidhoggr, j’étais souvent dehors en mission…

Sofia l’avait vue disparaître sur la plaine désolée.

Elle sentit tout à coup qu’on lui effleurait la main et comprit qu’elle s’était endormie. Elle se secoua et aperçut les yeux verts de Fabio.

Il n’avait pas encore entièrement récupéré ses forces, mais il avait repris connaissance. Il lui sourit, de son sourire habituel un peu effronté qui lui réchauffait tant le cœur. Si elle n’avait pas craint de lui faire mal, elle lui aurait sauté au cou. Au lieu de cela, elle se contenta de se pencher sur lui et de lui caresser doucement les cheveux, comme s’il était fragile. Elle ne pouvait pas y croire. Il était guéri ! Alors, tout n’avait pas été inutile !

— Où sommes-nous ? demanda-t-il en chuchotant pour ne pas réveiller les autres.

— Dans le fond du lac d’Albano. Nous sommes en sécurité, ne t’inquiète pas.

— Et les fruits ?

— Eux aussi sont tous en sécurité. Mais toi, comment te sens-tu ?

Son sourire se voila, et Sofia sentit son cœur se serrer.

— Vide, murmura-t-il. Il est parti, Sofia.

— On trouvera le moyen de le faire revenir, je te le jure !

Il était guéri, il lui parlait, et pour le moment, cela lui suffisait.

— Je suis désolé de t’avoir laissée seule…

Sofia secoua la tête avec fermeté.

— Tu ne l’as pas fait, tu ne l’as jamais fait. Tant que tu seras près de moi, je ne serai jamais seule.

— J’aurais voulu y être jusqu’à la fin et t’épargner cette douleur.

Et il la regarda avec intensité.

— Repose-toi, à présent, dit-elle, la journée a été éprouvante.

Elle resta près de lui jusqu’à ce qu’il se rendorme, puis se leva sans bruit.

 

À la froide lueur de la lampe qu’ils avaient réussi à trouver (le professeur, prévoyant comme toujours, l’avait rangée près de la boîte des premiers secours), la plaine semblait encore plus désolée. Les ruines du temple brillaient d’une blancheur surnaturelle. On aurait dit des ossements blanchis.

Sofia marcha lentement en direction du vaste gouffre qui s’ouvrait dans le sol. Thuban n’était plus, le dernier Dragonien de la Terre n’était plus. Il ne restait que Sofia, la gamine que personne ne voulait adopter à l’orphelinat, la fille froussarde du professeur Schlafen. Quand elle repensait à ces années passées avec lui, elle ne comprenait pas comment elle avait pu faire ce qu’elle avait fait. Tout lui semblait enveloppé d’une atmosphère de rêve, comme s’il ne s’était agi que d’une longue vision, merveilleuse et terrible.

Il ne s’était même pas écoulé deux ans depuis que, sur les berges mêmes de ce lac, elle avait découvert sa véritable nature. La rencontre avec le premier Assujetti lui paraissait aussi quelque chose d’irréel. Et maintenant qu’elle était seule, comment comptait-elle s’en sortir ? Comment avait-elle seulement pu imaginer triompher d’un pouvoir aussi formidable que celui de Nidhoggr ? N’était-ce pas une longue illusion, un rêve sans espoir ? Un instant, elle souhaita pouvoir retourner au soir où elle avait tout découvert, où le professeur lui avait laissé le choix. Si elle avait refusé son destin alors… Peut-être n’aurait-elle pas été là, sous le lac, à vivre son heure la plus noire. Elle n’aurait été qu’un pantin entre les mains de Nidhoggr, parmi les autres humains ; un Assujetti, un être sans volonté, bien sûr, mais aussi sans conscience, sans douleur. Était-ce donc un destin si terrible ?

Elle s’agenouilla près du gouffre qui indiquait l’endroit où Nidhoggr avait été emprisonné sous terre durant des millénaires. Posa les mains sur la terre meuble avec, dans la poitrine, une angoisse qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant. Elle ne chercha pas à la combattre ; elle l’avait enfouie au fond de son cœur durant trop longtemps, elle ne s’était pas accordé un instant de faiblesse quand sa mère était morte. Depuis, un tourbillon d’événements l’avaient prise au piège, et elle n’avait guère eu le temps de réfléchir ni de faire son deuil. Le moment était venu de laisser la place aux questions, aux doutes, au désespoir. Elle ferma les yeux.

« Je t’en prie, je sais que quelque chose de toi subsiste en ce lieu, autre que ce qui reste en moi. Je… je suis accablée, à bout. Je ne me suis jamais sentie aussi seule de toute ma vie. Toi, tu as toujours été là, chaque fois que j’ai eu besoin de toi, chaque fois qu’il a fallu prendre les armes. À présent… je ne sais pas si je suis capable de continuer. Il est fort, plus fort que je ne le croyais, et je le sens partout, comme s’il avait déjà vaincu. Dis-moi ce que je dois faire. »

Elle serra la terre meuble entre ses doigts. Le sang de Nidhoggr lui brûlait la paume.

Aller de l’avant, comme tu l’as toujours fait, répondit une voix du fond de son cœur.

« Le pourrai-je ? Je me suis fait violence pour encourager les autres, mais maintenant, c’est moi qui ai besoin de réconfort ! »

Qui sait de quelle manière, mais Sofia sut que Thuban souriait.

Lung aussi pensait qu’il n’y arriverait pas, et regarde : sa force était telle qu’elle a survécu aux siècles, aux millénaires, et qu’elle est arrivée jusqu’à toi.

« Lung était différent, Lung avait été formé par les dragons… »

Lung était, jeune, comme toi.

« On aurait dû être cinq, même Lung n’était pas seul comme moi à présent… »

Ce n’est pas fini, Sofia, ce ne sera fini que lorsque tu renonceras. Ce n’est pas un hasard si vous êtes ici, ainsi que les fruits. Tu dois avoir confiance en toi et en tes pouvoirs.

« Pouvons-nous évoquer Dragonia même si les autres ne sentent plus leurs dragons ? »

Le pouvoir de Nidhoggr a bloqué la voix des dragons dans tes compagnons Dragoniens. Vous n’êtes pas assez forts pour évoquer les pouvoirs des fruits.

« Alors, que nous reste-t-il ? »

Peut-être rien, peut-être tout. Mais tu dois être prête à accepter cette épreuve, à surmonter un passage difficile pour vaincre. Tu dois utiliser toute ta force. Maintenant. Seule. En cet endroit. Le temple est doté d’un pouvoir extraordinaire. Même si Nidhoggr l’a réduit en morceaux, le pouvoir demeure en chacune de ses pierres. En te concentrant, tu le percevras.

C’était vrai, pensa Sofia. Au fur et à mesure que la voix de Thuban la guidait, elle réussissait à percevoir chaque fragment du temple éparpillé sur le terrain.

« Oui, je le sens. »

Tu dois utiliser ton énergie pour connecter ces fragments, Sofia. Tu dois faire en sorte que pour un instant le temple revienne à la vie. C’est une tâche des plus difficiles, mais si tu réussis, je pourrai t’aider à combattre encore.

« Et si je ne réussis pas ? »

Alors, tout sera terminé.

Sofia en resta pétrifiée. Ce qui se dissimulait dans les paroles de Thuban était évident. Si elle échouait, elle mourrait, ainsi que tous les Dragoniens après elle. Fabio… Le professeur.

« C’est trop dur ! Je ne suis pas de taille. »

Tu es la seule qui puisse réussir. Et tu es bien plus forte que tu ne crois. Mais la décision n’appartient qu’à toi.

Sofia repensa à tout ce qui lui était arrivé depuis qu’elle avait rencontré le professeur, aux joies et aux défaites. Elle songea à la mort de sa mère, aux étreintes de Fabio. À leur premier baiser. Cela valait-il la peine d’essayer pour tout ça ? Oui, mille fois oui.

« D’accord. » Elle se concentra comme jamais. Elle sentit l’Œil de l’Esprit s’enflammer et il lui sembla vraiment revoir le temple tel qu’il était, mais fait d’énergie pure qui coulait d’elle comme de l’eau. La vision ne dura qu’un instant, puis la magie faiblit et la force commença à se disperser.

« Tout est inutile. » Un désespoir terrible s’ajouta à sa fatigue physique. « Ne m’abandonne pas, Thuban, pas maintenant… », pria-t-elle.

Elle cria et libéra les ultimes parcelles de pouvoir qui lui restaient. Tout à coup, chaque chose parut s’illuminer et resplendir d’une puissance nouvelle. Sa force entra en résonance avec les fragments du temple et atteignit les fruits entreposés dans le sous-marin. Ceux-ci étincelèrent, lançant des rayons de lumière aveuglante qui enveloppèrent tout et tirèrent les Dragoniens du sommeil.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’écria Karl encore ensommeillé.

— Sofia, murmura Fabio.

Les fruits explosèrent de lumière. Le violet, le vert, le rose, l’azur et l’or se fondirent en un blanc aveuglant qui remplit entièrement la bulle, et un pouvoir dévastateur les traversa tous de la tête aux pieds. La force de la déflagration fut telle qu’ils furent projetés au loin, assommés.

Fabio d’abord, puis les autres rouvrirent les yeux. La plaine semblait identique, ainsi que le gouffre d’où Nidhoggr s’était échappé. À l’exception d’un unique détail, et non des moindres. Fabio sentit sa bouche s’assécher.

— Où sont les fruits ? Et où est Sofia ?

Mais ils eurent beau les chercher partout à l’intérieur de la bulle, ils ne les trouvèrent pas.
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La première chose que perçut Sofia fut le vent sur sa peau. Non pas le vent violent qui, les jours d’hiver, ébouriffait ses cheveux frisés, mais une brise printanière, légère et grisante.

Elle battit des paupières et distingua le vert intense d’un vaste pré. Le parfum de l’herbe était enivrant. La lumière, vive au point d’en être aveuglante, l’empêchait d’avoir une vision claire de ce qui l’entourait. Elle se redressa sans hâte en se frottant les yeux. Elle se sentait désorientée, comme après une longue sieste. Son dernier souvenir était la sensation que toute force l’abandonnait. Elle s’était sentie tomber, en une chute sans fin.

Son cœur bondit. Elle rassembla les morceaux du puzzle − l’azur du ciel, l’herbe émeraude et le blanc de quelques édifices qui s’évaporaient dans la clarté éblouissante − et une seule pensée lui vint à l’esprit : « Suis-je morte ? »

Malgré tout, elle éprouvait dans son cœur un sentiment de sécurité, un profond bien-être. En voyant le soleil, elle se rendit compte à quel point il lui avait manqué : des jours et des jours d’obscurité lui avaient fait oublier combien sa chaleur était agréable sur sa peau. Tout lui semblait merveilleux, resplendissant d’une luminosité presque mystique.

À présent, son environnement lui apparaissait plus nettement. Elle était entourée de constructions d’un blanc très pur, probablement en marbre, que dominait un imposant édifice. Sa façade était ornée d’un long portique composé d’arcs en plein cintre, avec un motif géométrique de marbre blanc et gris, élégant et raffiné. Une coupole de verre et de métal s’élevait au centre, en partie effondrée. L’endroit avait dû être un jardin, divisé en quatre vastes zones par des allées aux dalles de marbre disjointes. Les mauvaises herbes poussaient entre les pierres, et là où se rejoignaient les sentiers, il y avait une petite fontaine asséchée. Sur un côté, un balcon de verre semblait donner sur le vide.

Elle marcha jusqu’au balcon et, avec hésitation, se pencha en avant. Le paysage sous ses yeux se superposa à des souvenirs enfouis et à ceux, plus proches, des rêves qu’elle faisait à l’orphelinat. Une ville entière de marbre et de verre s’étendait à ses pieds, éblouissante de blancheur. Ses bâtisses semblaient construites de façon chaotique, et pourtant il se dégageait de l’ensemble une impression d’ordre extrême. De nombreux toits étaient défoncés, des tours à demi écroulés, certains édifices n’étaient plus que des ruines. Toutefois, les lieux conservaient une beauté poignante, profondément émouvante, unique au monde.

C’est alors qu’elle comprit. Son cœur se mit à battre très fort : enfin, après tout ce temps, et contre toute attente, elle était rentrée à la maison. À Dragonia.

 

Elle avança lentement dans les rues de la ville. Au fur et à mesure qu’elle s’enfonçait entre les immeubles, une foule de souvenirs lui revenaient. Chaque recoin lui ramenait un détail en mémoire : la maison où s’était écoulée son enfance de dragon, la terrasse d’où elle avait pris son envol pour la première fois, le bâtiment où, avec ses compagnons, son éducation lui avait été dispensée. C’était comme si cette ville lui appartenait. Elle ne s’était jamais sentie chez elle nulle part, encore moins à Rome qui, durant si longtemps, n’avait été pour elle rien de plus qu’une carte postale qu’elle lorgnait de la grille de l’orphelinat. Dragonia, en revanche, était vraiment à elle, elle s’y reconnaissait, s’y sentait de nouveau entière. Elle ne s’était jamais trouvée aussi à l’aise qu’en ce moment le long de ces voies, qui devaient néanmoins paraître surnaturelles à un humain. Tout, en fait, était gigantesque : les demeures, les rues, les portes. Dans ses souvenirs, tout, pourtant, lui apparaissait de taille normale, parce que c’étaient ceux de Thuban, dont les dimensions de dragon étaient parfaitement adaptées à celles de l’endroit. Ainsi, même à présent, rien ne lui paraissait véritablement trop grand, parce que son esprit peuplait ce lieu des images des dragons qui y avaient vécu.

Dans les quartiers de Dragonia habités par les humains, on changeait d’échelle ; néanmoins, le passage de constructions gigantesques à des constructions plus petites était harmonieux et naturel.

L’attention de Sofia fut attirée par des arènes. Elle s’arrêta, les regarda longuement. Revit les autres dragons, encore jeunes et inexpérimentés, qui s’y entraînaient en compagnie de Thuban. Et l’Ancien, dont elle n’avait eu aucun souvenir pendant longtemps. Elle se rappela brusquement combien elle l’aimait, comment il avait été un véritable père pour Thuban. Elle sentit son cœur se serrer, et plus encore lorsqu’elle revit Nidhoggr, beau et fort comme il l’était avant que la soif de pouvoir ne le rende fou. Que ces années avaient été agréables ! Quelle était belle l’exaltation dans laquelle ils vivaient ! Ils étaient jeunes, et ils étaient convaincus que l’avenir leur réserverait des merveilles. Dragonia semblait alors immortelle, un endroit d’une beauté rayonnante que rien, jamais, ne pourrait flétrir.

Pourtant, quelques années plus tard, la ville avait été détruite par la guerre. On en distinguait encore les signes : les murs noircis de certains édifices, les impacts dus aux terribles armes que Nidhoggr avait fait construire par les hommes et les vouivres et qu’il avait utilisées pour reprendre ce qu’il considérait comme sien.

De temps à autre, Sofia s’avançait sur les balcons, et elle comprit ainsi que Dragonia n’était pas du tout revenue sur la Terre. Au pied des murs, au niveau le plus bas de la ville qui s’étendait tout autour d’une douce colline, elle voyait ce qui était sans aucun doute une gigantesque plaque de terre suspendue dans les airs. Il en sortait d’énormes racines qui pendaient sur une couche compacte de nuages très noirs, ridés comme une mer à peine ondulée. Les nuages se déployaient à perte de vue, sans aucune brèche qui permette d’apercevoir ce qu’il y avait en dessous. Dragonia volait dans le ciel.

Quand Sofia parvint au sommet de la ville, elle resta bouche bée en découvrant le palais royal : immense, hérissé de pinacles et de flèches, orné de marbres polychromes, différent des autres édifices d’une blancheur absolue. Il était indubitablement à la mesure des dragons, mais donnait en même temps une impression de légèreté, grâce à ses grandes baies vitrées. Un gigantesque jardin s’ouvrait devant. Les haies avaient poussé de façon anarchique, mais les arbres étaient vigoureux et l’herbe d’un vert extraordinaire, humide de rosée.

Sofia avança le long d’une des avenues et déboucha dans un vaste espace clôturé par un muret de marbre sculpté. Un arbre énorme se dressait en son centre. Son tronc était si large que, pour en faire le tour, il aurait fallu au moins six ou sept personnes se tenant par la main. Les branches se séparaient en éventail jusqu’à former le dôme d’une chevelure immense et des rameaux plus fins effleuraient le sol. Malgré son aspect imposant, il était mort. Sofia le contempla avec un mélange d’admiration et de chagrin. À n’en pas douter, c’était l’Arbre-Monde.

« Il est mort, comme il l’a toujours été, et Dragonia n’est pas revenue sur la Terre. Tout est perdu… »

Alors à quoi avaient servi le sacrifice de sa mère, celui du prof, de chacun d’entre eux ? Elle se recroquevilla sur le sol et enfouit son visage entre ses genoux. Soudain, une main lui toucha le dos. Elle tressaillit et se retourna brusquement.

Elle se retrouva nez à nez avec un garçon un peu plus âgé qu’elle, mince et élancé. Il portait une courte tunique sans manches, vert pâle, serrée à la taille par une fine ceinture de cuir, un short moulant, de cuir également, et des sandales dorées. Il avait de longs cheveux blonds, rassemblés en une queue de cheval, et des yeux d’un bleu très pur. Il était pâle et, entre ses sourcils, un grain de beauté brillait d’une lueur verte.

Sofia le dévisagea, stupéfaite.

— Lung…, murmura-t-elle.

Il se contenta de sourire et lui tendit la main. Sofia la prit, et le garçon l’aida à se relever.

— Je t’attendais. (Il avait une belle voix, sereine et profonde.) Je t’attendais depuis très longtemps.

 

Ils s’assirent près de l’Arbre, sur un banc de marbre semi-circulaire. Sofia respira à pleins poumons l’air printanier, puis se tourna vers Lung.

— Pardonne-moi si je suis aussi directe… mais tu ne devrais pas être mort ?

Lung éclata d’un rire cristallin et Sofia rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— En effet, je devrais… et peut-être le suis-je.

Sofia pâlit, et Lung s’empressa d’expliquer.

— Je ne suis pas un fantôme, ne t’inquiète pas. Lorsque Thuban est mort et que Dragonia s’est détachée du reste du monde, je suis resté sur la Terre. Après la disparition des dragons, tout n’était plus que désolation. J’ai vécu mon existence terrestre comme n’importe qui. Puis, lorsque mon heure est venue, je suis retourné à l’endroit où s’était dressée Dragonia. Le lac avait commencé à se former, et le temple que j’avais construit était déjà presque entièrement submergé. J’ai entendu une voix qui m’appelait et je suis entré dans l’eau. C’était étrange parce que sous l’eau, je n’avais pas besoin de respirer et je n’avais pas non plus de mal à rester dans le fond. Quand je suis arrivé à la pierre noire, celle du sceau qui emprisonnait Nidhoggr, je me rappelle juste une lumière gigantesque ; et puis, je me suis retrouvé ici, jeune comme à l’époque où Thuban est mort.

— Et tu es resté ici trente mille ans ?

Le regard de Lung se perdit dans le lointain.

— Oui.

— Seul ?

— Seul.

— Cela n’a pas dû être agréable…

— Tu sais à quel point j’ai aimé cet endroit, à quel point j’y ai été heureux, à l’époque des dragons. Si je repense à ma vie, tout ce qu’il y a eu entre la destruction de Dragonia et mon retour ne me semble qu’un long cauchemar : je ne me sentais pas chez moi, sur la Terre, malgré les êtres que je chérissais et l’existence que je m’y étais construite. C’est à Dragonia qu’était ma place, et voilà pourquoi la solitude ne m’y a jamais pesé.

Sofia le comprenait parfaitement. Elle avait le sentiment que s’il existait un endroit où elle aurait pu être vraiment heureuse, c’était Dragonia. Le fait que la ville soit en ruine et désolée importait peu. Sa beauté allait au-delà des murs effondrés et de l’abandon.

— Tu as dit que tu m’attendais…

— Depuis toujours. C’est pour cela que je suis resté ici tout ce temps. Sofia, quand Thuban est mort, en ce jour si lointain, ce n’était pas la fin d’une histoire : ce n’en était que le début. Toute ma vie, je me suis senti incomplet, comme s’il me manquait quelque chose ; et c’est seulement quand je suis revenu ici que j’ai compris : l’histoire de Thuban et de Nidhoggr n’était pas encore achevée. Bien que l’un soit mort et l’autre enfoui dans les entrailles de la Terre, leur lutte n’était pas terminée. Tant que leur destin ne serait pas accompli, moi non plus je n’arriverais pas au terme de mon chemin. Et c’est pourquoi tu es ici, Sofia : toi, tu es la fin de toutes choses.

Sofia avait la gorge sèche.

— Mais pourquoi moi ? Et pourquoi seule ?

— Crois-moi, je n’ai cessé de me poser cette question. De nombreux hommes ont lutté aux côtés des dragons, il y a trente mille ans, mais Thuban m’a choisi, moi : pourquoi ? Qu’avais-je donc de particulier ? Il n’y a pas de réponse. C’est notre destin, nous pouvons juste l’accepter ou le refuser ; et si tu es ici, c’est parce que, à un certain moment, tu as dit oui, et que tu as continué à le dire, encore, et encore, une bataille après l’autre.

Sofia examina ses mains.

— Oui, ça, je le conçois… et je l’accepte. Mais je ne sais pas si je pourrai mener la mission à bien. On était six, et maintenant il n’y a plus que moi.

— J’ai eu une longue vie, j’ai été le dernier à m’en aller, alors moi aussi je suis resté seul. Ç’a été difficile de ne pouvoir partager avec quiconque ce que j’avais vécu, de savoir que j’étais le seul à me rappeler Dragonia, sa beauté, sa perfection. Mais je l’ai fait, parce que je le devais. Je crois que nous sommes tous capables d’entreprendre de grandes choses, c’est une question de volonté. Aucune tâche n’est trop ardue, pour aucun d’entre nous.

Sofia soupira.

— Mais la situation est grave : mes amis ne sont plus des Dragoniens, leurs grains de beauté ont été brisés et ils ne perçoivent plus les dragons en eux, ils n’ont plus de pouvoirs. Rastaban, Eltanin, Aldibah et Kuma ne sont plus sur la Terre. Il n’y a plus que moi et Thuban. J’ai dû faire appel à tous mes pouvoirs pour arriver jusqu’ici. Mais peut-être le savais-tu déjà. (Lung acquiesça d’un sourire.) On m’avait dit que pour activer les fruits, les pouvoirs de tous les Dragoniens étaient nécessaires, et qu’une fois les fruits activés Dragonia reviendrait sur Terre et que l’Arbre-Monde recouvrerait ses pouvoirs. Pourtant, nous sommes là, entre les nuages, et l’Arbre… Je ne sais même pas où sont passés les fruits.

— Es-tu certaine de les avoir perdus ?

— Quand je me suis réveillée, ils n’étaient pas là ; ils sont probablement restés à…

Sofia s’interrompit. Tout en parlant, elle regardait autour d’elle et, soudain, à ses pieds, elle découvrit les cinq fruits. Ils brillaient doucement et, sous la chaude lueur du soleil printanier, ils étaient encore plus splendides.

— Mais ils n’étaient pas là auparavant !

— Pourtant, ils ont toujours été avec toi, dit Lung en se levant. Je crois que le moment est venu de rendre à l’Arbre-Monde ce qui lui appartient.

Le cœur battant, Sofia prit trois fruits tandis que Lung ramassait les deux autres. Ils s’approchèrent doucement de l’Arbre, et Sofia eut l’impression de participer à un événement sacré.

Elle regarda le dôme presque parfait de la chevelure, tandis que les feuilles sèches craquaient sous ses pieds. Le soleil perçait à travers ses branches. Elle reconnut tout de suite celles qui, à l’origine, avaient porté les fruits, et sut à quelle branche appartenait chaque fruit. Elle leva le fruit de Rastaban, le premier qu’ils avaient retrouvé. Elle sourit en pensant à quel point elle était naïve et craintive à l’époque. Le globe se détacha tout seul de ses mains et se posa en douceur à la place qui lui revenait. Dès qu’il eut touché la branche, celle-ci se recouvrit de minuscules bourgeons d’un vert sans pareil.

Sofia leva alors le fruit d’Eltanin. C’était probablement à son histoire qu’elle était le plus attachée : c’était grâce à lui qu’elle avait connu Fabio.

Elle leva le fruit d’Aldibah et songea à Effi, à sa bienveillance et à sa détermination, et à son sacrifice. C’était comme si une part d’elle était restée dans ce globe, et brillait de nouveau maintenant, tandis que le fruit trouvait sa place sur l’Arbre.

Elle souleva le fruit de Kuma, et les jumeaux lui vinrent à l’esprit, et Gillian. Elle se souvint d’Édimbourg, et de son premier baiser avec Fabio.

Enfin, elle souleva le dernier fruit, celui de Thuban, et donc le sien. Elle ne put éviter de penser à sa mère, et surtout à la façon dont elle l’avait regardée quand elle lui avait dit adieu à Matera. Elles s’étaient retrouvées, quoique brièvement, mais en ces quelques instants, elles avaient véritablement été mère et fille.

Tandis que le dernier fruit montait vers la branche, Sofia se dit qu’une partie de sa vie était renfermée dans ces globes lumineux. Elle se demanda si tout le chemin qu’elle avait parcouru pour les récupérer et les remettre à leur place n’avait pas un sens dissimulé ; elle pensa à l’attaque de Mattia sur les rives du lac d’Albano, quand elle n’était pas encore consciente de qui elle était vraiment, et à la personne qu’elle était devenue. Oui, il y avait un sens secret dans ce long chemin parcouru, une mosaïque à laquelle il manquait encore quelques tesselles.

Le fruit de Thuban se posa sur la branche et, subitement, tout fut enveloppé d’une lueur éblouissante. En un éclair, Sofia revit Dragonia resplendir de toute sa splendeur aux jours heureux. Les édifices semblèrent soudain redevenir entiers, les avenues se remplirent d’un joyeux brouhaha, tout redevint comme avant, et l’Arbre-Monde… l’Arbre-Monde était de nouveau vivant, vigoureux, gorgé de puissance, un pont entre le ciel et la terre, l’éternel gardien de l’équilibre naturel. Il était recouvert d’un manteau dense et parfumé de feuilles émeraude, et les fruits brillaient comme jamais, diffusant alentour une chaude et rassurante lueur.

Sofia avait le cœur débordant de joie. Écrasée par la beauté du spectacle, elle sentit les larmes jaillir de ses yeux. Puis chaque chose s’évanouit dans ce blanc éblouissant.

 

Sur la Terre, un rayon de soleil réussit à percer l’épaisse couche de nuages et toucha le sol. Les Assujettis levèrent les yeux vers le ciel, tétanisés.

Ofnir était en train de perquisitionner les ruines de la maison, à la recherche d’un indice qui l’aide à trouver les Dragoniens. Il ressentit une profonde inquiétude, une peur indicible. Il regarda autour de lui, égaré, et vit les Assujettis, le regard tourné vers le ciel, et leurs implants qui disparaissaient en fumée. Ils tombèrent à terre les uns après les autres, endormis, désormais affranchis du pouvoir de Nidhoggr.

Ofnir hurla, se jeta sur le premier de ses serviteurs, le prit au collet. Celui-ci était en train de fermer les paupières, ses yeux n’étaient plus rouges, mais noisette, des yeux d’humain ordinaire.

Le ciel se dégagea définitivement, les nuages balayés par un unique et puissant coup de vent, et la lumière réapparut. Le monde de Nidhoggr n’était plus : son sortilège avait été brisé.
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Sofia mit un moment à recouvrer la vue. Tout ce blanc l’avait aveuglée, c’était comme en été après être restée trop longtemps dehors : quand elle rentrait à la maison, tout était sombre et flou. Et puis, la vision à laquelle elle avait assisté était si parfaite que toute autre chose lui semblait en comparaison éteinte et fanée.

Bientôt, elle distingua le palais, les jardins, Lung à ses côtés. Devant eux, l’Arbre était resté magnifique, exactement comme dans la vision. Des feuilles denses, d’un vert très pur, se serraient sur ses branches, si délicates qu’elles frémissaient au moindre souffle de vent. Il semblait briller d’une lueur nouvelle. Non seulement la chevelure, mais aussi le tronc, les branches, les racines. Les fruits palpitaient de vie en haut sur leurs branches. C’était un spectacle merveilleux, que Sofia serait incapable de décrire à ses amis lorsqu’elle serait retournée auprès d’eux.

Cela lui coûta de détacher ses yeux de l’Arbre. Le regarder, se reposer à l’ombre de son immense chevelure, lui emplissait le cœur d’espoir. Mais elle se retourna enfin et se dirigea vers un des balcons de la ville. Elle avait perçu quelque chose, un changement qui avait traversé le terrain sous ses pieds comme une sourde vibration.

Elle se pencha et vit que la chape de nuages noirs sur laquelle Dragonia flottait avait disparu. À présent, on distinguait nettement la Terre, même si elle paraissait très distante.

— À quelle hauteur sommes-nous ? demanda-t-elle.

— Très haut, sourit Lung.

Durant quelques instants, Sofia la contempla, fascinée. Cependant, lorsque cette merveille commença à s’estomper, elle se rendit compte que quelque chose n’allait pas.

— Pourquoi sommes-nous encore ici ? Pourquoi Dragonia n’est-elle pas retournée sur la Terre ?

Lung eut un sourire triste.

— Parce que ce n’est pas encore la fin. Viens, nous avons beaucoup de choses à nous raconter.

Il se dirigea vers le palais et Sofia le suivit, désorientée.

Elle avait toujours été certaine qu’une fois les cinq fruits réunis et l’Arbre-Monde revenu à la vie son combat serait terminé, Dragonia serait retournée sur la Terre et Nidhoggr aurait disparu, mort ou de nouveau emprisonné. Et ainsi se serait achevée cette bataille millénaire.

Ils entrèrent dans le palais. L’intérieur était tout aussi stupéfiant que l’extérieur. Les salles étaient revêtues de marbre, les plafonds et le toit étaient en cristal, de sorte qu’on avait l’impression d’être encore à l’air libre. La lumière filtrait parfois à travers de vastes vitraux qui projetaient d’extraordinaires dessins sur le sol. En vérité, nombre de ces ornements n’étaient plus que des débris qui craquaient sous leurs pieds. Mais ce qui était resté intact relatait la splendeur du palais à son âge d’or.

Ils traversèrent une salle immense à trois nefs, divisée par de gigantesques colonnes semblables au tronc de l’Arbre-Monde. Le motif de l’Arbre se retrouvait un peu partout. Dans le fond se dressait un énorme trône de cristal et, à côté, un siège plus petit, non moins splendide.

— Oui, Sofia, au temps de Thuban et de ses compagnons, l’union entre les dragons et les hommes était très forte. Le Roi des Dragons avait un conseiller humain et beaucoup d’hommes vivaient entre ces murs.

Sofia éprouva un sentiment de poignante nostalgie pour cette époque heureuse qu’une partie d’elle-même se rappelait.

Ils avancèrent jusqu’au trône. Lung s’inclina devant, et Sofia l’imita, impressionnée par l’atmosphère solennelle qu’elle respirait encore en ce lieu. Puis Lung prit un ornement qui gisait par terre – la figure stylisée d’un petit dragon en onyx – et l’enfonça de quelques centimètres dans le sol. Une partie de celui-ci s’ouvrit, révélant un escalier. Lung s’y engagea, suivi par Sofia.

L’escalier en colimaçon semblait descendre au moins deux étages. Lung prit une lanterne de bronze dans une niche et l’alluma avec un briquet qu’il avait dans sa tunique.

— Cet endroit n’est pas accessible aux dragons… c’est trop étroit, observa Sofia.

— En effet. Nous sommes dans un sanctuaire dédié aux Dragoniens ; c’est le conseiller humain du Roi des Dragons qui a souhaité le créer, quand on a compris que la seule manière de se sauver était de se fondre avec les hommes.

Ils arrivèrent bientôt dans une salle à l’atmosphère intime, une sorte de crypte où l’espace était divisé par une série de colonnes de cristal, sculptées elles aussi à l’image de l’Arbre-Monde. En comparaison des salles qu’ils venaient de traverser, la pièce était plutôt petite, sans paraître toutefois exiguë ; le mérite en revenait au marbre blanc et au cristal étincelant qui en décoraient toutes les surfaces.

Sofia et Lung se dirigèrent vers le mur du fond, creusé de cinq niches noires. Ils s’assirent devant, sur le sol, la lanterne entre eux.

— Je veux répondre à ta question de la manière la plus claire possible, commença Lung. En un certain sens, Dragonia est retournée sur la Terre : tu as vu, les nuages se sont dispersés, et je peux te dire que les Assujettis sont tous redevenus des êtres humains ordinaires.

Sofia ne put retenir une exclamation de joie, pensant tout d’abord au professeur et à Thomas.

— C’est l’influence de Dragonia et de l’Arbre-Monde, continua Lung. En ce sens, Dragonia est de nouveau sur la Terre, et le monde n’appartient plus à Nidhoggr.

Sofia attendit quelques secondes.

— Mais… ? fit-elle devant le visage sérieux de Lung.

— Mais beaucoup de choses ont changé depuis que les dragons foulaient la Terre, beaucoup trop. Le monde dans lequel tu vis n’est pas un endroit où Dragonia pourrait encore exister. L’absence de l’Arbre-Monde durant ces millénaires a fait de la Terre un endroit corrompu où l’Arbre ne pourra jamais plus enfoncer ses racines et où les dragons ne pourront plus habiter.

— Tu es en train de me dire qu’il existe des dommages qui ne peuvent plus être réparés ?

— Exactement. Le temps des dragons est révolu, Sofia, il s’est achevé lorsque Thuban a fermé les yeux voilà trente mille ans.

— Mais nous, les Dragoniens…

— Précisément, vous êtes des Dragoniens, c’est différent. Mais tu ne dois pas être triste. La vie est ainsi, il ne faut jamais regarder en arrière, les choses changent continuellement et ce qui est passé ne revient plus. D’ailleurs, souvent on change pour le mieux, tu ne trouves pas ?

— Pas dans ce cas…

— Ne sois pas aussi dure avec l’humanité. Si elle a commis des abominations, elle a aussi fait des conquêtes extraordinaires durant tous ces siècles. C’est justement pour préserver ce qu’il y a de bon dans le monde que tu as agi comme tu l’as fait et que tu es montée jusqu’ici.

Sofia pensa à ses amis, au professeur, à Gillian et à sa mère, à Fabio. Personne d’autre que lui ne pouvait témoigner à quel point le bien peut également naître du mal.

— Mais Nidhoggr n’est pas encore vaincu. En ce moment, sur la Terre, le temps est immobile pour tous, sauf pour vous, les Dragoniens, pour Ofnir et pour Nidhoggr. Tous les autres sont figés dans un présent éternel. Voilà ce que l’Arbre-Monde a réussi à faire : maintenant, il n’y a que vous contre Nidhoggr.

— Mais il n’y a plus que moi… et Nidhoggr, en revanche, a encore Ofnir.

Les yeux de Lung se voilèrent et Sofia se rappela les paroles de Nida. Elle prit son courage à deux mains.

— Que peux-tu me dire de lui ?

Elle regretta aussitôt sa question, Lung parut mal à l’aise et resta silencieux quelque secondes, comme s’il cherchait ses mots.

— Notre histoire a souvent été douloureuse, répondit-il enfin. Tu sais déjà ce qui a lié Nidhoggr et Thuban dans le passé, et ce qui les lie encore. Eh bien, il est arrivé quelque chose de semblable en ce qui concerne Ofnir.

— Nida, l’ex-alliée de Nidhoggr, m’a dit qu’il était ton ami.

— Le plus cher, acquiesça Lung, la voix tremblante. Nous étions orphelins, et nous avons grandi ensemble comme des frères. Bien qu’il fût plus âgé que moi, c’était moi le plus fort des deux ; c’était moi qui le protégeais de ceux qui se moquaient de lui et qui lui remontais le moral dans les pires moments. Nous n’avons pas eu une enfance facile. C’est justement pour cela que nous étions si unis ; ce que faisait l’un, l’autre le faisait aussi, il nous arrivait même de partager nos pensées, on se comprenait à demi-mot. C’était une amitié merveilleuse qui nous enrichissait tous les deux. Jusqu’à ce que les dragons entrent dans ma vie, ajouta Lung en baissant les yeux. C’est étrange, mais Thuban a cru tout de suite en moi. J’ignore ce qu’il a vu, et pourtant, d’une certaine manière, il a compris de moi plus de choses que je n’en discernais moi-même. Au début, nous avons seulement été amis, puis il m’a de plus en plus souvent emmené avec lui à Dragonia et m’a finalement demandé de devenir son écuyer. Tu le sais, les Gardiens étaient également formés au maniement des armes.

— Et Ofnir ?

— J’ai voulu qu’il reste à mes côtés au maximum. Il était la moitié de moi-même, je souhaitais partager cette aventure avec lui. Mais j’ai compris assez vite qu’il n’appréciait pas Thuban. Il intervenait rarement dans notre conversation et quand je l’entraînais dans nos activités, il avait toujours l’air d’y participer à contrecœur. Lorsque Thuban n’était pas là, il ne me quittait pas d’une semelle, se plaignait si je m’absentais, me voulait constamment près de lui. À l’époque, j’étais jeune et je ne comprenais pas, mais maintenant, je sais qu’il avait peur de me perdre, car j’étais tout ce qu’il avait. Quant à moi, je me sentais capable d’affronter le monde même sans lui et j’avais besoin d’espace. Lui voulait que notre amitié soit exclusive, qu’il n’y ait pas de place pour quelqu’un d’autre.

Sofia sentait au fond de son cœur une douleur sourde. Pourquoi, par certains côtés, cette histoire lui rappelait-elle celle de Thuban et de Nidhoggr ?

— Le drame s’est produit quand j’ai été nommé écuyer de Thuban. Les dragons n’ont rien proposé à Ofnir. J’ai insisté en vain auprès d’eux. Vivre à Dragonia en tant qu’hôte ne lui suffisait pas. Il m’a mis au pied du mur : les dragons ou lui.

Sofia resta silencieuse quelques instants.

— C’est pour cela qu’il est allé vers Nidhoggr ?

Lung secoua la tête.

— Je l’ignore. Je sais juste que plus mon rôle auprès des dragons prenait de l’importance, plus il s’éloignait. Il était devenu distant, susceptible, on ne réussissait plus à parler sans nous disputer. On ne se comprenait plus, c’était comme si un mur s’était dressé entre nous. Et un beau jour, il a disparu, et moi… je l’ai cherché, certes, mais mollement. Mes nouvelles obligations à Dragonia, mon poste auprès de Thuban… Je l’ai revu, peu avant la bataille finale. C’était une autre personne, il ne semblait plus lui-même. Il m’a déclaré qu’on n’avait plus rien en commun, qu’il avait dit adieu aux faiblesses des hommes, qu’on était tous des traîtres, nous et les dragons, et que les vouivres étaient notre seul espoir.

— Je suis désolée…, murmura Sofia.

— C’est ma faute. Quand on perd un ami, c’est parce qu’on le veut bien.

— C’est lui qui n’a pas accepté que tu changes et qui a refusé de changer avec toi.

Lung la regarda avec gratitude.

— Merci pour ces paroles, Sofia. Peut-être as-tu raison, mais une partie de moi se sent quand même coupable. De toute façon, Ofnir n’est plus un homme, à présent. Même s’il n’est pas une émanation de Nidhoggr, comme Nida et Ratatoskr, il partage les pouvoirs des vouivres parce que leur sang coule dans ses veines. Tu as sûrement vu la blessure sur son torse. C’est Nidhoggr qui la lui a faite, et il lui a donné son sang. Il est comme vous, Sofia : vous, vous êtes des Dragoniens parce que vous êtes mi-humains, mi-dragons. Eh bien lui, il est homme et vouivre, et cela le rend très dangereux.

— Je m’en souviendrai. Mais pourquoi continues-tu à dire « vous » ? Il n’y a plus que moi…

Lung sourit.

— Sofia, tu es là, non ? Et tu y es parce que les fruits se sont activés. Sache qu’il reste toujours quelque chose quand on a hébergé en soi un dragon. Et même si tu es la dernière Dragonienne, tes amis ne t’abandonneront jamais. Ne commets pas l’erreur de repousser leur aide.

Sofia savoura ces paroles.

— Que dois-je faire ?

— Tu dois le vaincre. À jamais. Mais pour y parvenir, tu as besoin de quelque chose.

Lung lui indiqua les niches le long de la paroi. Sofia les regarda sans comprendre. Puis il l’invita à s’approcher et elle se leva.

Dans chaque niche se trouvait une petite sphère blanche ; quand la lumière les touchait, chacune étincelait de reflets colorés – roses, violets, azur, or et verts. Les couleurs des Gardiens. Toutefois, l’une des sphères était entourée d’une bande noire à mi-hauteur. Sofia se retourna vers Lung, une expression interrogative sur le visage.

— Comme tu l’auras compris, chacune de ces sphères appartient à un Dragonien. Tu devras les porter à tes amis, même s’ils n’ont plus de pouvoirs. Elles leur seront utiles. Prends la tienne.

Sofia regarda la sphère verte, la souleva, la retourna dans sa main. C’était une simple sphère de cristal, et l’intérieur semblait rempli d’une sorte de brume lactée.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— Tu le découvriras quand tu en auras besoin. C’est grâce à cette sphère que tu vaincras Nidhoggr le moment venu. Prends aussi les autres.

Sofia obéit et les glissa dans ses poches. Elle prit conscience que son séjour à Dragonia touchait à sa fin et en eut le cœur brisé : elle ne voulait pas s’en aller.

Lung devina sa détresse. Il posa sur elle un doux regard.

— Ne crains rien. Dragonia poursuivra son périple dans le ciel, avec son Arbre, éternellement. Tu n’es plus seule, l’Arbre est avec toi, et il te protégera.

— Et toi ?

— Moi, j’ai accompli mon devoir ; je t’ai remis les sphères. Plus rien ne me retient ici. Dragonia est entre de bonnes mains.

— Tu veux dire que tu vas disparaître ? Que je ne te reverrai plus ?

Lung mit ses mains sur ses épaules.

— Je suis avec toi, je l’ai toujours été et je le serai toujours. Nous sommes du même sang, tu le sais, et nous avons beaucoup de choses en commun. Mais je suis las, mon temps s’achève. Je suis content de partir, crois-moi, car je sais mon héritage sauvegardé. Tu as été formidable, Sofia, la meilleure de tous.

Sofia sentit sa gorge se serrer. Il lui semblait que Dragonia s’estompait déjà autour deux, comme si chaque chose perdait consistance.

— Une dernière chose, dit-elle, avec le fol espoir de retenir la vision. Devrai-je tuer Nidhoggr ?

Lung devint brusquement sérieux.

— Il est notre ennemi.

— Ratatoskr l’était également, ce qui ne rend pas moins terrible ce que Fabio a fait. Il y pense encore, il y pensera toujours…

— Pour que Nidhoggr puisse redevenir le dragon dont tu te souviens, il faut tuer la vouivre qui est en lui. Il reste toujours en lui une étincelle de ce qu’il était autrefois. Il en va de même pour Nida et Ofnir. C’est à toi de les ramener à la lumière.

— Je… j’essaierai.

La vision s’évanouissait inexorablement. Tout autour d’elle se faisait subtil, diaphane, et elle eut l’impression de sortir d’un rêve. Cela avait-il été réel ? Ou avait-elle simplement tout imaginé ?

Non, cela devait être réel, lui disait son cœur. Cela, et aussi le sourire déterminé de Lung, qui lui insufflait du courage et la force d’affronter la bataille définitive. Et la dernière image à disparaître fut précisément ce sourire.
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Sofia rouvrit les yeux au milieu de la plaine sous le lac d’Albano. Elle eut un pincement au cœur devant ce paysage désolé, surtout après avoir contemplé la splendeur de Dragonia.

Ses amis étaient réunis autour du gouffre d’où avait surgi Nidhoggr. Sofia s’éclaircit la gorge, et les autres se retournèrent.

— Mais où donc étais-tu passée ? s’écria Fabio.

— On t’a cherchée partout ! s’exclama Karl.

Elle sourit timidement.

— J’ai fait un voyage extraordinaire.

Ils s’assirent en cercle, et Sofia leur raconta tout : la magnificence de Dragonia, le retour à la vie de l’Arbre-Monde, Lung et ce qu’il lui avait dit, y compris l’histoire d’Ofnir.

Les autres la regardaient, ébahis.

— Mais… il t’est vraiment arrivé tout ça ? s’exclama Chloe.

— Bien sûr, pourquoi ?

— Sof, il y a eu un éclair quand tu as disparu… et puis il s’est écoulé au maximum dix minutes avant que tu réapparaisses. Tu es partie très peu de temps, expliqua Lidja.

Sofia ne sut que dire.

— Il semble évident que là-haut le temps s’écoule de manière différente. Vous voyez ? Les fruits ne sont plus là, parce qu’ils sont maintenant suspendus à l’Arbre. Ce n’est pas un rêve. Et puis, le soleil brille à présent.

Toutefois, on ne voyait pas grand-chose sous le lac. Il y régnait la même obscurité qu’à leur arrivée. Sofia examina les visages perplexes de ses compagnons.

— Mais vous doutez de la réalité de mon aventure ? Écoutez, là-haut, j’ai trouvé quelque chose qui nous manquait cruellement : Lung m’a redonné l’espoir, et c’est la seule chose dont nous ayons besoin. Nous ne sommes plus seuls, vous comprenez ? Dehors, le monde n’est plus peuplé d’ennemis, il n’y a plus que nous et Nidhoggr !

— Toi et Nidhoggr, rectifia Ewan.

— À ce propos, poursuivit Sofia en fouillant dans ses poches, Lung m’a donné ceci pour vous.

Ses amis observèrent les sphères, intrigués.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Karl.

— Je ne le sais pas trop, répondit Sofia. Lung m’a seulement dit qu’elles nous seront utiles, même si vous n’avez plus vos pouvoirs, et qu’il y en a une pour chacun d’entre nous. Elles doivent être importantes, parce que je suis revenue ici seulement après qu’il me les a données. Il m’a dit qu’ainsi il avait accompli son devoir.

Elle les posa à terre, puis chaque jeune en prit une, sachant d’instinct laquelle lui appartenait.

Fabio retourna la sienne entre ses mains, jetant des coups d’œil perplexes à celles des autres.

— La mienne a une bande noire, alors que les autres sont toutes blanches, remarqua-t-il.

Sofia haussa les épaules.

— Je ne sais pas pourquoi… je vous l’ai dit, Lung ne m’a pas donné d’autres explications.

Lidja observait sa sphère, l’air grave.

— Alors, c’est ainsi que ça finit : Dragonia ne reviendra plus jamais sur la Terre et aucun d’entre nous, mis à part toi, ne la verra jamais.

Un profond silence suivit ses paroles. Sofia n’y avait pas pensé. Tout lui avait semblé naturel dès qu’elle s’était retrouvée là-haut, mais c’était vrai : de tous les Dragoniens, elle était la seule à avoir eu la possibilité de voir l’Arbre-Monde et de visiter le lieu d’où ils provenaient et auquel ils appartenaient. Sur le coup, elle n’avait pas pris conscience de l’extraordinaire privilège qui lui avait été accordé. Elle avait rêvé de Dragonia toute sa vie, et elle était certaine que les autres éprouvaient la même chose.

— Quand nous aurons vaincu Nidhoggr, peut-être pourrons-nous la revoir tous ensemble, dit-elle.

— C’est ça, plus que tout, qui montre que c’est fini pour nous, constata Lidja. Nous ne sommes plus des Dragoniens, nous n’avons plus le droit de voir l’Arbre-Monde, de visiter Dragonia. Nous sommes des personnes normales en tout point.

Soudain, ce mot, « normales », avait comme un goût de défaite. Sofia avait passé une bonne partie de sa vie de Dragonienne à vouloir être normale, à souhaiter pouvoir un jour oublier cette absurde aventure entre magie et créatures mythologiques. Ils en parlaient souvent avec Lidja, et maintenant aussi avec Fabio. Ils savouraient par avance le moment où la bataille s’achèverait et où ils seraient enfin comme tous les autres. Or, à présent que ce moment était proche, ce mot était bien plus amer qu’ils n’auraient pu l’imaginer.

— Lung ne t’a pas parlé de nous ? T’a-t-il dit si ces sphères pouvaient nous aider à redevenir ce que nous étions ? T’a-t-il confirmé que tu étais seule ou existe-t-il une manière de nous faire combattre ensemble ? s’enquit Fabio.

Sofia fut contrainte de secouer la tête.

— Il m’a juste affirmé que votre aide me serait utile. Eh bien, voyons ! Concentrons-nous sur les sphères.

Ses compagnons la regardèrent d’un air sceptique, Fabio fut le seul à fermer aussitôt les yeux.

Ce fut très rapide. Dès qu’elle puisa dans ses pouvoirs, Sofia perçut une force nouvelle dans tout son corps. Elle rouvrit les yeux et resta sans voix.

À la place de la sphère, elle tenait une splendide épée blanche qui étincelait de reflets aveuglants même à la faible lueur de la lanterne. Elle semblait faite d’un matériau translucide et dur comme le diamant, mesurait au moins un mètre de long, avec une lame à double tranchant, fine et très affilée. La garde était verte, en émeraude, sans doute, et le pommeau représentait une tête de dragon.

Sofia l’examina longuement, la soupesa, l’empoigna, et finit même par s’érafler un doigt. L’épée semblait faite sur mesure pour sa main, tant elle la maniait avec aisance ; de plus, elle était extraordinairement légère.

Lorsque Sofia réussit à en détacher les yeux, elle vit que les autres l’observaient, admiratifs, mais qu’ils serraient encore les sphères entre leurs mains.

— Cela ne marche pas ? Vous êtes-vous suffisamment concentrés ?

— Rien à faire, soupira Ewan, déçu.

— Lung a beaucoup insisté pour que je vous donne ces sphères ; elles doivent forcément servir à quelque chose.

— Nous avons définitivement perdu nos pouvoirs. Nous ne sommes plus des Dragoniens, et nous ne le serons jamais plus ! s’énerva Ewan.

Sa sœur tenta de le calmer en le tirant par son tee-shirt, mais il était hors de lui.

— Ewan, tu exagères…, fit Lidja.

— Non, je n’exagère pas, je lis sur ton visage la même douleur que la mienne, le même sentiment d’impuissance.

— Nous avons réussi à évoquer Dragonia, dit Sofia.

— Ouais. Où toi seule es allée, parce que, toi, tu es une Dragonienne, pas nous !

Sofia commençait à perdre patience.

— Je comprends comment vous vous sentez, d’accord ? déclara-t-elle en posant un regard dur sur Ewan. Et je suis désolée pour tout ce qui s’est passé. Cela étant, l’heure n’est plus au découragement. Le monde n’est plus sous la coupe de Nidhoggr, cela te semble peu ? Et toi aussi tu as dû te déplacer au milieu d’une ville infestée d’Assujettis ! On n’est pas restés à la case départ, on a réussi à faire revivre l’Arbre-Monde, on a brisé le sortilège de Nidhoggr, il ne manque que le dernier pas, la bataille finale. Et moi je ne reculerai pas, je ferai ce qui doit être fait. Parce que j’ai confiance en Lung, j’ai confiance en Dragonia, et je crois profondément en tout ce que j’ai accompli jusqu’à présent. Tu souhaites renoncer ? Libre à toi. Il y a bien longtemps, le prof m’a laissé le choix. Tu l’as, toi aussi, vous l’avez tous. (Elle les regarda l’un après l’autre.) Je vous demande juste de vous décider et d’arrêter de pleurer sur votre sort.

Elle se tut, hors d’haleine. Si on lui avait dit deux ans auparavant qu’elle tiendrait ce genre de discours, elle n’y aurait pas cru.

Ewan s’assit en silence. Pendant quelques secondes, personne ne parla.

— Tu as raison, dit enfin Lidja. Je crois toutefois qu’on doit essayer de comprendre comment utiliser ces sphères. Karl pourrait les analyser et les étudier…

Elle regarda ce dernier qui acquiesça.

— Je suis entièrement d’accord, répondit posément Sofia. Mais d’abord si l’un d’entre vous désire s’en aller, qu’il le dise, parce qu’on a besoin de savoir sur qui compter.

Lidja se tourna vers Ewan et le toisa, l’air glacial.

— Tu es des nôtres ou non ?

Ewan détourna le regard, mais fit signe que oui.

— Alors, on fait comme l’a dit Lidja, conclut Sofia. On va essayer de comprendre, puis on élaborera un plan.

 

Le reste de la journée fut occupé par leurs tentatives d’activation des sphères et les recherches de Karl.

— Si seulement j’étais dans mon laboratoire…, dit-il. Je ne crois pas que je réussirai à grand-chose, ici… Avant de partir, j’avais entreposé un peu de matériel dans le sous-marin, mais pas grand-chose.

— Fais tout ton possible, l’encouragea Sofia.

Sur la plaine, pendant ce temps, tous analysaient leur sphère. Même Nida proposait son aide, quoique se tenant à bonne distance.

— Ce truc est super puissant, dit-elle à Fabio.

— La sphère, tu veux dire ?

Nida acquiesça.

— C’est pire que les fruits, je me sens transpercée par une espèce de courant électrique.

Fabio la retourna entre ses doigts.

— Et pourtant, moi, je ne sens rien, répondit-il, désolé. Tu perçois quelque chose en moi ? demanda-t-il en la regardant.

Nida l’observa avec attention durant quelques secondes.

— Je ne sais pas… Vous avez tous une sorte d’aura, quelque chose d’étrange. Comme une odeur très forte qui persiste dans une pièce. Oui, il y a la trace de quelque chose en vous… en chacun d’entre vous.

— Si seulement c’était suffisant…

Ewan s’était approché de Lidja qui redoublait ses efforts pour activer sa sphère. Il se contenta de la regarder.

— Tu n’essaies pas ? lui demanda-t-elle pendant une pause.

— Tu sais bien que c’est inutile.

— Et alors ? rétorqua-t-elle d’un ton si calme qu’Ewan en fut stupéfait. Quand on est partis à la recherche des fragments du fruit, on était seuls contre le monde entier. À ce moment-là non plus on n’avait pas beaucoup de chances. Et quand tu m’as sauvé la vie, à Palerme, tu savais très bien que tu risquais la mort.

— Je ne vois pas où tu veux en venir. On avait nos pouvoirs, à ce moment-là.

— Crois-tu réellement que ce que nous sommes se cantonne à nos pouvoirs ? Que je suis moins Lidja parce que Rastaban n’est plus avec moi ?

— Tu fais de la philo au rabais.

— Et toi, tu deviens ennuyeux, s’écria Lidja, énervée à présent. Je te le dis franchement, je ne te reconnais plus. Tu n’es plus celui qui m’a chanté une chanson sur le bateau, ni celui qui m’a embrassée avant de m’envoyer prendre le fragment et de risquer sa vie pour moi. Moi aussi, j’ai eu mes moments de découragement, et je suis démoralisée chaque fois que je manipule pour des prunes cette stupide sphère ! Mais Sofia a raison : il est temps de passer à l’action. C’est ce que je suis en train de faire, moi. Et toi ?

Sans ajouter mot, elle s’éloigna à grands pas sur la plaine déserte.

Le soir venu, aucun d’entre eux n’avait obtenu le moindre résultat. Ils se réunirent pour avaler un maigre dîner de conserves.

— Ce sont nos dernières boîtes, annonça sombrement Gillian. Je ne sais pas ce que nous mangerons demain.

Sofia interrogea Karl sur l’avancée de ses recherches. Le temps pressait, les événements se précipitaient et, bien qu’elle comprenne tout à fait l’état d’esprit des autres, il fallait prendre une décision.

— Avec le matériel dont je dispose, je ne suis pas en mesure d’analyser les sphères, expliqua-t-il. Je ne comprends vraiment pas comment on peut les activer, ni de quelle manière elles peuvent nous être utiles.

Sofia remua ses haricots d’un air abattu.

— Et si c’était toi qui essayais de les activer ? lui demanda Lidja.

— J’ai déjà essayé avec celle de Fabio. Entre mes mains, elle reste inerte. Je réussis à peine à en sentir le pouvoir.

— Prenez garde, ce sont des objets puissants, intervint Nida.

Et elle répéta ce qu’elle avait déjà dit à Fabio.

— D’accord, ils sont sûrement puissants, mais si on ne sait pas comment les activer… souffla Ewan. Il faut réussir à comprendre, ajouta-t-il en regardant Lidja à la dérobée.

— Ce qui est certain, c’est qu’on ne peut pas rester là-dessous sans nourriture, décréta Gillian.

Ils allèrent se coucher, le moral à zéro. L’espoir et l’exaltation que Sofia avait éprouvés avaient déjà fondu comme neige au soleil. L’avenir lui semblait de nouveau gris, et elle se sentait seule une fois de plus. Mais au moins, elle ne se sentait pas inutile : il y avait quelque chose qu’elle pouvait faire.

Sofia sut qu’il était l’heure quand elle se rendit compte qu’ils étaient tous endormis. Un silence désolant régnait sur la plaine. Elle se redressa et prit la sphère. Elle avait très vite découvert que l’épée pouvait redevenir sphère à son gré, ce qui était fort utile, car elle n’aurait pu se déplacer avec une lame aussi longue.

Elle s’était promis de partir le plus tôt possible et sans un regard en arrière. Elle ne voulait pas risquer que l’un de ses compagnons se réveille. Toutefois, elle ne put s’éloigner sans jeter un dernier coup d’œil à Fabio. Elle s’approcha doucement, retenant sa respiration. Il dormait à poings fermés. Tant mieux, parce qu’il aurait sans doute été celui qui se serait le plus violemment opposé à son idée. Et pourtant, si cela n’avait pas été pour lui, peut-être n’aurait-elle jamais trouvé le courage de se lancer. Elle ne pouvait oublier comment il était resté à ses côtés, comment il l’avait soutenue et défendue à maintes reprises. Elle fut tentée de l’embrasser, mais elle ne pouvait risquer de le réveiller. Elle espéra qu’elle pourrait le revoir dans un monde enfin libre. D’ailleurs, quel sens cela avait-il de sauver le monde si elle n’avait pas quelqu’un avec qui le partager ?

Elle s’éloigna, déterminée, le long de la plaine avec dans le cœur les images merveilleuses de Dragonia et de l’Arbre-Monde.

Elle s’arrêta devant le sous-marin. Là, elle était suffisamment loin. Un jour, le professeur lui avait dit que le lac, à certains endroits, avait une profondeur de cent soixante-dix mètres ; et elle se demanda si elle réussirait à remonter à la surface.

« Je vais vite le savoir », se dit-elle en essayant de se donner du courage.

Elle ferma les yeux un instant, l’Œil de l’Esprit étincela sur son front et son corps de jeune fille se transforma en celui, vert et puissant, de Thuban. Elle respira à fond, leva les yeux, puis se propulsa vers le haut.

Cela fut moins horrible que ce à quoi elle s’attendait, et nettement plus rapide. La sensation d’eau glacée autour de son corps, la pression sur ses oreilles, ses poumons en feu…

Puis sa tête creva la barrière liquide et elle émergea dans l’air frais du soir. Elle regarda de tous côtés. Au-dessus d’elle, le ciel nocturne était magnifique. On voyait peu d’étoiles mais, en compensation, il y avait une lune merveilleuse, pleine, d’un brillant extraordinaire. Elle avait l’air gigantesque et projetait des ombres nettes et précises.

Fascinée, Sofia resta quelques secondes à observer le paysage, puis elle nagea vers la rive. Elle se redressa, se secoua et prit son envol. Mais elle ne put s’empêcher de survoler la maison. Ce qu’elle vit lui serra le cœur. À l’endroit où s’étaient écoulées les plus belles années de sa vie, il n’y avait plus qu’un amas de bois calciné. Le toit s’était entièrement effondré, l’arbre magnifique autour duquel la demeure avait été édifiée était à présent carbonisé. Çà et là des bouts de bois tordus et fumants pointaient parmi les cendres. C’était terminé, alors. Et le professeur ? Et Thomas ? Les souterrains ?

Elle n’avait pas le temps. Elle devait faire comme s’ils étaient vivants et que tout n’était pas perdu. Parce que dans le monde de Nidhoggr, de toute façon, il n’y aurait de place pour aucun d’entre eux.

Elle survola une dernière fois longuement les ruines, puis s’élança vers l’ultime bataille.
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Fabio s’éveilla en proie à un sombre pressentiment. Il se leva en vitesse et scruta la plaine. Sofia avait disparu !

C’était prévisible, évident même. Elle était désormais la seule Dragonienne. Il suffisait de la connaître un peu pour deviner qu’elle était partie affronter Nidhoggr. Comment avait-il pu ne pas y penser ? Il l’avait laissée lui filer sous le nez !

Il courut vers le sous-marin en priant pour qu’il soit encore là. Ouf, il y était. Cela aussi était prévisible. Elle ne les aurait pas abandonnés sans moyen de transport.

Il ouvrit la porte et entra dans la cabine de pilotage. Le sous-marin gisait sur le fond, le ventre enfoncé dans le sable et, surtout, au sec : comment le déplacer ? Et, pire, comment le piloter ? Le tableau de bord devant lui était truffé de clignotants, de manettes et de boutons. Il ne savait utiliser que le petit gouvernail en bois.

Il appuya sur un bouton au hasard et, par chance, réussit à lancer les moteurs, mais les hélices ne firent que grincer sur les rochers enfouis sous la couche de sable.

Malgré tout, il s’obstina et n’abandonna qu’au énième croassement du moteur. Il shoota dans le gouvernail et se rendit à l’évidence. Il était bloqué sous le lac, sans possibilité de rejoindre Sofia. Si seulement il avait eu ses maudits pouvoirs, si seulement Eltanin avait été avec lui… La colère monta en lui. Et ce fut alors qu’il ressentit quelque chose. Une faible pulsation qui provenait de la poche de son jean, et une sensation familière dans le cœur.

Il glissa doucement la main dans sa poche, et ses doigts se refermèrent sur la surface polie de la sphère. Une décharge électrique lui traversa les doigts. Il sortit la sphère et vit que de légers reflets dorés y brillaient. Mais plus que cela, le faible pouvoir qui en émanait le fit exulter. Il percevait cette sensation de chaleur, ce pouvoir bénéfique qui l’avait accompagné tout au long de sa vie, qu’il avait redouté, enfant, qu’il avait exprimé, plus tard, quand il haïssait le monde entier, et qu’il avait finalement appris à maîtriser auprès de Sofia. Il était faible, mais, bon sang, il était là !

Il serra la sphère avec force, la porta à son front.

« Fais ce que tu dois faire… Active-toi, malédiction… active-toi ! »

Une lueur aveuglante envahit la cabine et, un instant, tout fut blanc.

Quand les contours émergèrent de nouveau de cette blancheur, Fabio regarda sa main avec stupéfaction : à la place de la sphère, il serrait une longue lance blanche, faite en un matériau translucide et brillant, identique à celui qui constituait l’épée de Sofia. La pointe affilée, malgré son aspect léger, donnait une impression de solidité. Elle se greffait sur la poignée par une sorte de manchon doré, orné de gravures complexes.

L’arme était entièrement blanche, à l’exception d’une longue et épaisse veine noire qui en parcourait toute la poignée, comme une blessure. Il lui suffit d’un regard pour comprendre : c’était le fruit de sa trahison, le blâme éternel qui lui rappelait son erreur. Mais, en même temps, il lui rappelait aussi sa force, son aptitude à retourner sur ses pas et à repartir du bon pied.

Il contempla la lance. Elle lui transmettait une énergie bénéfique, mais il ne sentait pas Eltanin en lui. Non, il n’était pas redevenu un Dragonien.

« Mais j’ai une arme, une arme de Dragonien… »

Il la posa, bondit vers un petit placard qui contenait deux scaphandres. Il en prit un, le revêtit rapidement. Il sortit du sous-marin et mit aussi le casque. Puis il serra la lance dans son poing, étudia la limite entre la bulle d’air et les eaux du lac, inspira à fond.

L’obscurité l’enveloppa, le scaphandre appuya légèrement sur lui à cause de la pression. Il ôta tous les poids de sa ceinture, mais resta inexorablement ancré dans le fond. Alors, il regarda la lance, l’empoigna avec force, concentrant chaque pensée sur elle.

« Je sais qu’à présent je suis comme n’importe qui, mais tu t’es activée auparavant… Alors, je t’en prie, aide-moi ! »

Il perçut de nouveau, lointaine, la sensation rassurante qu’il avait éprouvée lorsque la lance s’était matérialisée et, en même temps, il se sentit propulsé vers le haut. Il exulta en son for intérieur, puis tourna les yeux vers la surface.

« Tâche de ne pas faire de sottises, Sofia. J’arrive ! »

 

Le paysage avait énormément changé. La silhouette de la Villa Mondragone était à peine visible, en partie dissimulée par les arbres, sur la pente du mont Tuscolo. À la place de la construction rouge qui pointait à travers le feuillage, se dressait à présent une gigantesque forteresse noire, hérissée de pinacles d’une hauteur vertigineuse. La végétation alentour était morte, comme si un astéroïde tombé du ciel avait tout brûlé.

Sofia atterrit sur ce qui restait de la route qui reliait auparavant Monte Porzio et Frascati, et qui menait aussi à la villa. Le chemin, normal au début, disparaissait après un virage, remplacé par une terre nue et aride.

Sofia resta immobile, les pieds sur l’asphalte, ayant repris sa forme humaine. Elle avait espéré compter sur l’effet de surprise. Elle se rappelait l’ancien accès à la villa par le vaste boulevard bordé d’arbres. Elle l’avait parcouru deux ans auparavant, lorsqu’elle était allée échanger le fruit de Rastaban contre la vie de Lidja. Maintenant, dans un rayon d’un kilomètre alentour, il n’y avait rien : aucune possibilité de se cacher, de s’approcher furtivement.

Elle se sentait exposée.

Elle s’avança, se préparant au pire. Le grain de beauté sur son front brillait déjà, quand on lui agrippa l’épaule.

Elle tressaillit et se retourna d’un bloc, un de ses bras déjà transformé en patte griffue.

 

— Fabio ? s’exclama-t-elle, incrédule.

C’était bien lui, encore revêtu de son scaphandre ; et il lui souriait.

— Tu… tu ne devrais pas être là, dit-elle, désorientée.

— Non, c’est toi qui ne devrais pas être là. Pas sans moi ! Lung ne t’avait pas dit que tu devrais accepter notre aide ?

Sofia rougit.

— Cela ne signifie pas qu’il avait raison. Au contraire, je suis sûre qu’il avait tort. Vos sphères ne fonctionnent pas.

— Ah non ? répliqua Fabio avec un sourire sarcastique.

Puis il sortit la sphère de sa poche et la lui montra. Cette fois, il n’eut pas besoin de se concentrer autant. En une seconde, elle se transforma en lance.

Sofia était ébahie.

— Tu as réussi à l’activer ?

— On dirait bien. C’est elle qui m’a amené jusqu’ici.

Il lui expliqua comment il avait réussi à sortir du lac grâce à la lance, et comment, toujours grâce à elle, il avait réussi à voler jusque-là.

— Tu es redevenu un Dragonien ! exulta Sofia.

— Non, malheureusement, je ne sens plus la présence d’Eltanin. Mais cette lance a des pouvoirs que je peux exploiter. Sofia, je peux t’aider !

Il souriait, radieux, mais Sofia se montrait hésitante.

— Fabio, il vaut mieux que tu rejoignes les autres et que tu leur expliques comment tu as fait pour activer la sphère. Ensuite, si vous voulez, vous reviendrez tous ensemble.

— Je ne sais pas comment j’ai fait ! J’étais dans le sous-marin qui ne voulait pas démarrer, alors je me suis mis en colère, et la sphère s’est activée. Je n’ai rien fait, tu comprends ? Ça n’aurait pas de sens de retourner au lac ! Et toi, tu ferais quoi pendant ce temps ?

— Fabio…

— Je ne veux plus jamais te laisser seule. Ne me repousse pas ! Je ferais n’importe quoi pour toi.

Sofia sentit ses joues s’enflammer. Comment aurait-elle pu dire non à ces yeux qui la regardaient avec une telle détermination ? Oui, elle avait besoin de sa force, il lui était indispensable.

Elle lui prit la main, la serra et enfin, lui sourit.

— Ensemble, alors.

Il acquiesça.

— Ensemble.

Leurs lèvres s’effleurèrent, puis Sofia sortit sa sphère et, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, elle eut l’épée dans sa main. Bientôt, leurs pieds foulèrent la terre battue qui marquait les confins de la forteresse de Nidhoggr.


[image: 10000000000001900000011D32752CAD.jpg]

Au début, Fabio et Sofia progressèrent sans encombre. Tout était terriblement silencieux, figé et désert.

— L’air est bizarre, observa Fabio.

— Je crois que c’est lié au fait que le temps s’est arrêté lorsque l’Arbre-Monde est revenu à la vie. L’air n’est jamais aussi immobile.

C’était vrai. Non seulement il n’y avait pas un souffle de vent, mais ils avaient l’impression de se déplacer dans l’eau, tant l’air avait une consistance étrange, visqueuse.

Soudain, une profonde vibration ébranla le terrain. Ils s’immobilisèrent aussitôt. Sofia évoqua l’épée et Fabio la lance.

Une silhouette noire se détacha des sombres contours de la forteresse. En deux battements d’ailes, elle fut devant eux. Elle atterrit en soulevant un nuage de poussière qui resta en suspension dans l’air.

— Vous avez un sacré courage de venir ici… et surtout avec lui dans cet état, siffla Ofnir entre ses dents en désignant Fabio.

— Tu verras que mon état ne m’empêchera pas de m’occuper de toi, répliqua Fabio.

— Vous pensez vraiment avoir changé quelque chose ? Vous croyez que la perte des Assujettis nous importe ?

— L’Arbre-Monde est revenu, déclara Sofia d’un ton sec.

Ofnir éclata de rire.

— Tiens donc ? Et qu’a-t-il fait ? (Ofnir montra le paysage alentour.) Nous sommes encore là, mon Maître et moi. Nous avons vaincu.

— Lung m’a chargée de te saluer, Ofnir, dit Sofia.

Une explosion d’éclairs noirs enveloppa le corps de l’homme.

— Oh, bien sûr, il se souvient de moi à présent ! (Il tenta de se calmer.) Peu importe, d’ailleurs. Je vais te tuer et je porterai ta tête à mon Maître. Ta belle aventure se termine ici.

Il passa le bras derrière son dos, et le trident noir avec lequel il avait tué Rastaban apparut entre ses mains. Sofia serra les mâchoires.

— Je vais le distraire, et toi, vas-y, murmura Fabio.

Il lui sourit brièvement, puis bondit vers Ofnir.

— Fabio ! hurla Sofia.

Mais sa lance avait déjà croisé le trident. Contre toute attente, il réussit à parer le coup.

— Va ! rugit Fabio.

Ofnir hurla, lança une nouvelle attaque, que Fabio repoussa. Ofnir fut contraint de reculer.

D’un cri, Sofia se transforma en Thuban.

— Bouge ! l’encouragea Fabio.

Elle le regarda quelques instants.

— Ne te fais pas tuer ! cria-t-elle.

Il lui adressa un dernier sourire, ironique et déterminé. Sofia se décida enfin à s’envoler, emportant cette image dans son cœur. Elle pria pour que la lance soit aussi puissante que le lui avait assuré Lung, et que son conseil – ne pas refuser l’aide de ses amis – ait un sens.

« Ne meurs pas ! » implora-t-elle, désespérée, tandis qu’elle volait vers la forteresse.

 

Ofnir lança une attaque encore plus violente, que Fabio parvint également à parer. Il s’étonnait lui-même de sa résistance. Car la force d’Ofnir surpassait la sienne, il en était déjà ainsi quand Eltanin était avec lui ; alors maintenant… Pourtant, ses mouvements étaient extraordinairement précis, et surtout la lance semblait une extension de son bras. Elle s’y adaptait à la perfection, faisait exactement ce qu’il lui demandait ; la manœuvrer lui était tout aussi naturel que de marcher.

Quand il avait suivi Sofia, il s’était persuadé qu’il n’en sortirait pas vivant. C’était une belle manière de mourir : donner sa vie pour elle. Et maintenant, il commençait à penser qu’il pourrait s’en tirer.

— Tu ne crois tout de même pas que cette stupide lance puisse te servir à quelque chose…, siffla Ofnir.

— Et toi, qu’en dis-tu ? répliqua Fabio en prenant l’offensive.

Cette fois, Ofnir délaissa son trident. Il tendit la main droite d’où fusa une volée d’éclairs noirs. D’instinct, Fabio se protégea de la lance, et ce fut un geste providentiel, car les éclairs furent entièrement absorbés par la longue striure noire qui en parcourait la longueur. L’arme frémit entre ses mains, puis redevint normale, aussi resplendissante qu’auparavant. Ofnir lui-même en resta stupéfait. Fabio se permit un demi-sourire, et l’autre grinça des dents.

— Ne chante pas victoire ! vociféra-t-il.

Il étendit de nouveau la main, d’où jaillirent de longs serpents noirs qui se jetèrent sur Fabio. Celui-ci sentit un frisson de peur lui parcourir le dos. Il se souvenait d’eux. Soudain, en un éclair, il revit l’instant où l’une de ces bêtes avait arraché le grain de beauté de son front, tranchant son unique lien avec Eltanin. Il revécut la douleur et son sentiment de perte dévastateur.

Il plaça de nouveau la lance devant lui, et cela fonctionna encore. Les premiers serpents qui la touchèrent explosèrent en un nuage de fumée noire. Mais ils étaient trop nombreux et, avant que Fabio n’ait l’idée de faire tournoyer l’arme, certains avaient déjà atteint son bras et commencé à le broyer.

Fabio fut soulevé dans les airs, tandis que les serpents resserraient de plus en plus leurs anneaux. La lance lui échappa, l’air lui manqua. Il comprit qu’il ne pouvait rien faire ; cette fois, c’était vraiment la fin. Comment avait-il pu imaginer qu’une lance, si magique et puissante fût-elle, puisse venir à bout d’un tel monstre ?

Il entendit Ofnir hurler, et la pression des serpents autour de son corps se relâcha. Fabio retomba sur le sol, hoquetant et toussant. Au moment de reprendre la lance, il regarda autour de lui.

Les serpents tranchés étaient en train de disparaître en fumée. Derrière lui, il distingua les silhouettes de quatre personnes. Il se frotta les yeux… Lidja, Karl, Ewan et Chloe étaient là !

— On ne pouvait pas vous laisser seuls. Grâce à Nida, on a réussi à faire démarrer le sous-marin, expliqua Lidja.

— Et maintenant, je n’ai plus de dettes envers toi, s’il m’en restait encore, ajouta Nida, qui lui tendit la main pour l’aider à se relever.

Fabio la prit et se mit debout tout en essuyant la sueur sur son front.

— Oui, je crois que ça suffira.

Nida eut un demi-sourire.

— Allez-y, vous tous. Ici, avec moi, ça suffira.

Tous coururent vers la forteresse, à l’exception de Fabio.

— Eh bien ? Tu ne vas pas sauver ta belle ?

Fabio indiqua Ofnir du menton.

— J’ai un compte à régler avec lui.

— Combattre continue à te plaire plus que tout, hein ? fit Nida.

— Si j’étais toi, j’accepterais son aide, Nidafjoll : à deux, peut-être pourrez-vous arriver à me baiser les pieds, tonna Ofnir, le trident pointé vers eux.

— On va voir… siffla-t-elle en réponse.

Puis elle hurla vers le ciel et se transforma en vouivre. La gueule grande ouverte, elle se jeta de tout son poids sur Ofnir. Ils roulèrent à terre et, un instant, Fabio ne sut que faire, pétrifié devant l’image des deux corps enlacés. Nida, sous sa forme originelle, était beaucoup plus grande et imposante qu’Ofnir, et pourtant, ce dernier ne semblait pas en difficulté. Il avait saisi les mâchoires de son adversaire tandis que les serpents de son armure mordaient la peau coriace et cherchaient une voie.

Fabio se secoua et bondit en hurlant, se concentrant sur les serpents. Certains se détachèrent du corps de Nida et s’en prirent à lui. Mais cette fois, il était prêt. Il fit tournoyer sa lance et faucha un bon nombre de têtes qui tombèrent sur le sol et s’évanouirent en fumée.

Lorsque l’attaque reflua momentanément, il en profita pour courir vers Nida. Avec une précision qui l’étonna lui-même, il attaqua tous les serpents qui s’acharnaient contre elle. Il en tua beaucoup, ce dont Nida parut tirer avantage. Bien sûr, suivre ses mouvements et ceux d’Ofnir n’était pas facile, mais Fabio avait désormais compris que la lance lui conférait une agilité quasi surnaturelle.

Enfin, un cri déchira l’air. Nida était parvenue à enfoncer ses crocs dans l’épaule d’Ofnir. Celui-ci riposta en lui enroulant étroitement l’un de ses serpents autour du cou. Nida roula des yeux, fut contrainte de lâcher prise, mais pas avant d’avoir arraché un morceau de son épaulière. Fabio décapita le reptile, et Nida et lui purent s’éloigner un peu. Nida cracha le morceau d’armure qui tomba en cendres dès qu’il toucha terre.

— Je dois admettre que tu es moins inutile que je ne croyais, concéda-t-elle.

Fabio se contenta de sourire. Devant eux, Ofnir se tenait l’épaule, furieux. Un sang épais et noirâtre ruisselait entre ses doigts.

— Je te viderai entièrement de ce maudit sang de Nidhoggr que tu as dans les veines, cracha Nida.

— Tu n’es même pas digne de penser à son nom !

Ofnir se jeta de nouveau sur eux son trident pointé droit devant. Fabio l’intercepta, mais Nida intervint encore pour le tirer d’embarras.

Le combat reprit, avec Fabio qui se concentrait sur les serpents et Nida qui cherchait à déchirer Ofnir de ses griffes.

Ofnir était à bout de souffle sous l’effet de la fatigue et de la colère. Puis, soudain, il se calma. Un étrange sourire se peignit sur ses lèvres.

— Si on m’avait dit que je devrais recourir à cela pour lutter contre un stupide gamin et une maudite traîtresse, je n’y aurais jamais cru. Mais la fin justifie les moyens, n’est-ce pas ? L’essentiel, c’est d’être vivant au dernier acte.

Il ôta son armure, pièce par pièce. Elle semblait soudée à son corps, parce que chaque fois qu’il en enlevait un morceau, sa peau en dessous apparaissait rougie, presque brûlée, et son visage se contractait en une grimace de douleur.

Nida n’attendit pas la fin du spectacle. Dès qu’Ofnir fut torse nu, elle bondit.

Tout se passa en une fraction de seconde. Les pièces de l’armure s’assemblèrent pour former une masse noire tremblotante qui se projeta dans les airs en un long ruban. Celui-ci se transforma à son tour en une hydre gigantesque. Son corps était celui d’une vouivre : sinueux, mince, avec des ailes à la place des pattes antérieures, et des pattes postérieures puissantes et musclées. Mais au lieu d’une seule tête, apparurent neuf énormes serpents à la gueule hérissée de crochets extrêmement affilés.

Nida comme Fabio n’eurent pas le temps d’avoir peur : l’hydre fondit aussitôt sur Nida tandis qu’Ofnir se jetait sur Fabio. L’équilibre de la bataille s’en trouva bouleversé. Fabio et Nida ne pouvaient plus se prêter main-forte, ils étaient contraints de faire face à l’ennemi chacun de leur côté.

Ofnir rit.

— Tu ne pourras pas résister longtemps, et tu le sais !

Ses mains projetèrent des éclairs toujours plus intenses qui mordirent Fabio de toutes parts. Il serra les dents, hurla de douleur, bandant ses muscles, conscient de perdre pied. Son corps épuisé ne lui obéissait plus, ses doigts l’imploraient de lâcher prise. Malgré lui, sa main s’ouvrit et sa lance lui échappa.

Puis ses jambes cédèrent, et Fabio tomba à genoux. Ofnir était sur lui, immense, puissant, le trident serré entre les mains, l’air impitoyable.

— Que t’avais-je dit ? murmura-t-il.

Il frappa, et Fabio ne put rien faire d’autre qu’assister en spectateur à sa mise à mort. On aurait dit que la scène se déroulait au ralenti, chacune de ses perceptions se dilata.

Puis, peu avant que les pointes du trident ne l’atteignent, une ombre noire renversa Ofnir. Nida l’avait sauvé encore une fois ! Mais son corps de vouivre était déjà couvert de nombreuses blessures, d’où s’écoulaient de lents filets de sang noir. Elle était épuisée, on le lisait dans ses gestes. Ofnir, en revanche, paraissait encore fringant.

Fabio serra de nouveau les doigts autour de la lance. Ce simple mouvement déclencha des douleurs jusque dans ses os.

Il leva les yeux à l’instant où le trident d’Ofnir s'enfonçait dans le ventre de Nida. Le coup fut si violent que des myriades de gouttes de sang noir se dispersèrent dans l’air. Ofnir et Nida restèrent face à face, immobiles, et le sourire de l’homme fut la chose la plus odieuse que Fabio ait jamais vue. Puis Ofnir arracha le trident, et Nida s’effondra en arrière. Elle reprit aussitôt son apparence humaine. Il la trouva soudain fragile et très belle, rien de plus qu’une gamine.

Il s’élança vers elle en criant et réussit à prendre sa tête entre ses mains avant qu’elle touche terre.

— Pourquoi ? dit-il simplement.

Elle le regarda et esquissa un sourire terriblement triste.

— Vous m’avez contaminée, avec votre maudite vie… Trop humaine, je suis trop humaine… Et toi… toi plus que tous.

Elle lui jeta un regard que Fabio n’oublierait jamais.

Puis elle ferma les yeux, et ce fut le silence.

Ofnir secoua le trident pour en enlever le sang de Nida. Puis il regarda l’hydre.

Le monstre se jeta sur Fabio, lui arracha des mains le corps de Nida. Fabio le vit s’élever vers le ciel, serré entre les crochets de deux des gueules. Il hurla, au désespoir, ses larmes de rage ruisselant le long de ses joues. Il hurla si fort que sa gorge lui fit mal, et si longtemps qu’il lui sembla se décomposer dans ce cri.

Ce fut alors que la lance, à terre, explosa en une multitude d’étincelles éblouissantes. Un rugissement puissant fit trembler la terre sous leurs pieds. Durant quelques secondes, ni lui ni Ofnir ne fut en mesure de comprendre ce qui arrivait. L’air fut déchiré par le cri strident de l’hydre.

Lorsqu’ils purent mieux voir, ils découvrirent un spectacle inouï : deux des têtes de l’hydre, celles qui avaient pris entre leurs crochets le corps de Nida, étaient à présent tranchées.

Devant la bête amputée se tenait un animal puissant, fantastique, magnifique, au corps harmonieux et musclé, d’un or des plus limpides. Ses grandes ailes membraneuses étaient déployées dans l’air immobile. Il serrait avec délicatesse le corps de Nida entre ses pattes antérieures.

— Je rêve…, murmura Fabio.

Là, sous ses yeux, se dressait Eltanin.
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Emplis d’une énergie nouvelle, les jeunes coururent vers la villa à la recherche de Sofia. Chacun d’entre eux avait vécu pour ce jour, l’avait imaginé des centaines de fois, attendu, même. Ils étaient nés pour cet affrontement, leur essence avait voyagé à travers les siècles pour arriver intacte et voir la fin de Nidhoggr.

Ils parcoururent à toute vitesse le terrain aride tandis que la forteresse devant eux devenait toujours plus imposante.

— Villa Mondragone… J’avoue que je l’imaginais différente, dit Ewan.

— Je t’assure qu’elle n’était pas du tout comme ça auparavant. C’est l’influence de Nidhoggr, lui expliqua Lidja.

Ils se heurtèrent bientôt à un nuage de poussière. On aurait dit de la fumée, transpercée par les rayons d’une lune immense et brillante ; et au milieu, on entrevoyait d’étranges silhouettes qui se contorsionnaient. Quand ils furent plus près, ils ralentirent.

Ils reconnurent Sofia, qui serrait l’épée dans son poing, et celle-ci diffusait une lueur blanche d’une grande pureté. Un fourmillement d’horribles petites pattes l’enveloppait. Des milliers d’araignées métalliques grimpaient sur ses vêtements, s’accrochaient à ses cheveux, cherchaient à l’étouffer. L’air retentissait du fracas de l’épée s’abattant sur ces affreuses créatures, du cliquetis de leurs jointures.

Les jeunes s’arrêtèrent, hypnotisés par cette vision. Comment pouvaient-ils aider Sofia ? Ils n’avaient plus leurs pouvoirs, juste ces maudites sphères.

Ewan examina la sienne. Elle continuait de battre lentement, indolente. La seule arme qu’il avait à sa disposition était ses mains.

— À l’attaque ! cria-t-il en se lançant dans la mêlée.

À mains nues, il attrapa deux araignées, les lança au loin, puis se mit à piétiner les autres.

Ses compagnons le regardèrent. Il y avait quelque chose d’épique dans sa silhouette qui combattait sans arme.

Le premier à le rejoindre fut Karl, suivi par Lidja et Chloe. Ils attrapaient les bestioles, les balançaient au loin et, quand elles revenaient à l’attaque, ils recommençaient. Ils étaient couverts de morsures et de piqûres, mais ne renonçaient pas, redoublant même d’efforts.

Tout à coup, la sphère d’Ewan étincela dans sa poche, émettant une lueur violette puissante et pure. Puis ce fut la sphère de Karl, et ensuite celle de Lidja qui explosèrent en un éclair azur et rose.

Quand la lumière diminua, les jeunes n’étaient plus désarmés. Ewan tenait une grande hache romaine à deux tranchants, faite en diamant, brillante et translucide, avec une poignée en améthyste. Il resta un instant à l’admirer, fasciné, puis il perçut quelque chose d’étrange sous sa paume. Il empoigna la hache à deux mains et, comme par magie, celle-ci se divisa sous son toucher en deux haches à une lame. Sans même y penser, il prit celle qu’il serrait dans sa main gauche et la lança à sa sœur.

Chloe l’attrapa adroitement au vol. L’arme semblait faite pour sa main. Elle la fit tournoyer une fois, et le déplacement d’air suffit à faire valser l’un des insectes.

Karl, lui, avait un long arc en os, très dur, et pourtant souple. Karl n’avait aucun problème pour le tendre. Il comprit que cet os ne pouvait provenir que d’un dragon, un don royal pour une arme infaillible. La poignée était d’un azur pâle et splendide, translucide, une aigue-marine d’une rare pureté. Sur son dos, en bandoulière, était aussi apparu un carquois de cuir, de la même couleur que la peau d’Aldibah, d’où pointaient vingt flèches d’une extrême blancheur à la pointe de diamant.

Enfin, Lidja se retrouva avec un fouet, en cuir blanc, souple et résistant, à l’évidence de la peau de dragon. Il était long et sinueux, sa poignée était rose, sauf sur la pointe où brillait un diamant très blanc. Lidja l’essaya et s’étonna de voir à quel point il était facile à utiliser. D’un seul coup, elle coupa en deux trois insectes.

Sofia, toujours occupée à combattre avec son épée, sentit renaître l’espoir. L’Arbre-Monde ne les avait pas abandonnés : il leur avait fait un don magnifique.

Chloe, Karl, Ewan et Lidja formèrent un cercle autour d’elle, faisant le vide alentour.

— Vas-y, Sofia. On s’occupe des bestioles, dit Lidja.

— Non… je vous en prie… j’ai déjà dû laisser Fabio, protesta Sofia.

— Nida est avec lui, l’informa Chloe.

Dans ses paroles, il semblait ne plus y avoir aucune trace des soupçons et de la peur qu’elle avait toujours éprouvés envers leur énigmatique alliée.

— Sofia, il n’y a que toi qui puisses le battre, tu le sais. Ta place n’est pas ici, insista Lidja.

Sofia acquiesça, sachant que son amie disait vrai, s’éloigna et disparut de leur vue.

Les araignées avançaient vers les quatre ados. Il y en avait tant – et surtout, tant d’autres apparaissaient sans cesse – qu’elles semblaient sortir de terre.

— Le retour de l’Arbre-Monde ne devait pas mettre fin à tout ça ? demanda Ewan.

— Apparemment, Nidhoggr a bien plus de flèches à son arc qu’on n’aurait pu le croire, observa Lidja.

— En parlant de flèches, on en a pas mal, nous aussi, fit Karl.

Et il caressa l’empennage de l’une des flèches qui dépassaient du carquois.

Les autres s’autorisèrent un petit sourire, puis se lancèrent sus à l’ennemi.

 

Sofia courut à travers la plaine. De temps à autre, une araignée l’attaquait, mais il ne s’agissait que d’apparitions sporadiques. Presque toutes étaient occupées à assaillir ses compagnons. Son épée lui suffisait pour s’en débarrasser. Au bout d’un moment, elle se transforma en dragon. La plaine était vaste et elle avait hâte de gagner la forteresse.

Elle atterrit sur le premier contrefort. Au-delà, elle reconnut le Jardin Secret, le petit jardin suspendu avec vue sur Rome qu’elle avait visité lors de sa première bataille contre Nidhoggr.

Sur l’insistance du professeur, elle était retournée une autre fois à la Villa Mondragone après cette terrible nuit qui avait été son baptême du feu. « C’est un endroit merveilleux, avait-il dit, ce n’est pas juste que tu n’en gardes que cet affreux souvenir. »

Ils y étaient allés à l’occasion d’un congrès d’anthropologie auquel Schlafen avait participé. La villa appartenait à l’une des universités de Rome, et n’était utilisée que pour des congrès, des expositions et des cérémonies. Le thème de la conférence était ennuyeux pour elle, et c’est ainsi qu’elle avait commencé à se balader çà et là, découvrant que c’était véritablement un endroit splendide. Pour finir, elle avait trouvé refuge dans le Jardin Secret, sous le souffle langoureux de la brise printanière. Elle avait aimé se laisser hypnotiser par le clapotis de la fontaine.

Du petit joyau de ses souvenirs, il ne restait presque rien. Le parapet qui délimitait le jardin était devenu un mur grossier hérissé de grosses pointes tranchantes. La vasque de la fontaine s’était transformée en un marécage fétide plein de rameaux morts et de restes de plantes en putréfaction ; la fontaine elle-même évoquait maintenant une gueule grotesque grande ouverte ; du sang noir et puant s’en échappait à la place de l’eau. Les haies de buis étaient desséchées, les branches tordues avaient tout envahi comme de mauvaises herbes, et elles n’avaient plus rien de leur forme géométrique d’origine. Tout était mort, tout n’était plus que le spectre difforme du jardin d’autrefois.

Sofia sentit son cœur se serrer. Voilà ce que Nidhoggr faisait à tout ce qu’il touchait. Il avait transformé en mal tout le bien qu’il y avait en lui, il avait cherché à transformer le monde en une terre aussi désolée que l’était son cœur.

Sofia n’eut pas le temps de mettre le pied dans le jardin, car elle fut attaquée par deux vouivres métalliques. Elle s’en débarrassa rapidement. Mais elle commençait à se sentir lasse.

Elle traversa deux pièces en enfilade et déboucha dans la salle des cariatides. Là, le changement était impressionnant. À la place des deux statues sévères et dignes qui veillaient jadis sur les lieux, elle aperçut deux figures démoniaques ; une langue épaisse et très longue, enroulée comme des anneaux de serpent, sortait de leurs bouches. Leurs visages affichaient un rictus d’une méchanceté à glacer le sang. La grande coquille qui délimitait l’arc en plein cintre avait été remplacée par la moitié d’un thorax monstrueux, le flanc composé d’un nombre anormalement élevé de côtes, l’épine dorsale de petites vertèbres pointues. Sur un mur, il y avait une macabre mosaïque composée de minuscules os brisés. La table au centre de la salle était de travers, recouverte d’une épaisse couche de poussière ; au milieu, sur un plateau en os, des fruits pourrissaient.

Sofia traversa la salle la plus vaste, où avaient eu lieu la plupart des interventions du congrès auquel elle avait participé avec le professeur. Puis elle se dirigea vers l’extérieur, mue par une obscure intuition. Elle savait que l’ennemi était là. Mais quatre autres vouivres métalliques lui barrèrent le passage. Elles étaient trop nombreuses pour qu’elle puisse les affronter sous sa forme humaine, et elle dut de nouveau se transformer en dragon, dans un espace très restreint.

Une fois les créatures éliminées, elle redevint brusquement humaine, reprit son épée, sortit par la petite arche de pierre qui menait au portique de Vasanzio et se retrouva devant un spectacle surréaliste.

Le jardin de la Girandole avait été transformé en une immense salle. Les murs du périmètre étaient à présent composés d’obsidienne mal dégrossie, le plafond était un enchevêtrement de branches sèches entrelacées, certaines descendant jusqu’à terre, couvertes de lianes. L’effet était celui d’une série de colonnes qui subdivisaient l’espace en trois nefs. Dans le fond, là où s’était trouvée la futaie, avec la fontaine, se dressait un énorme autel d’obsidienne, où était étendu…

Nidhoggr.

Un instant, Sofia le vit comme il était autrefois, le grand frère aimé de Thuban, beau et puissant. Elle éprouva, dans la partie d’elle-même qui était dragon, une nostalgie poignante. Elle aurait aimé que tous ces millénaires de douleur n’aient jamais existé, pria pour que, par miracle, l’Arbre-Monde puisse remonter le temps.

Puis la vision s’estompa, et Nidhoggr lui apparut tel qu’il était : son corps énorme, marqué des cicatrices de ce combat fatal qui l’avait transformé en vouivre, ses ailes membraneuses aux bouts effrangés, gigantesques, drapées autour de l’autel et de la haie, son museau effilé. Il portait une armure noire comme la nuit, faite du même matériau que celle d’Ofnir. Elle protégeait son torse, épousait en partie le contour des ailes et lui recouvrait la tête comme un casque.

 

Sofia le regarda longuement. Son premier sentiment fut de terreur. Pas tant pour son aspect que pour l’aura de méchanceté qu’il exhalait. Elle resserra sa prise sur l’épée.

— On se revoit enfin, ricana Nidhoggr.

— On dirait, en effet.

— Je n’aime pas te parler lorsque tu as l’aspect de cette stupide gamine. Je veux te voir comme tu étais, tu me dois bien ça.

— Je suis ainsi, à présent, dit-elle en portant la main à sa poitrine. Je suis Thuban, bien sûr. Il est en moi, mais je suis aussi Sofia.

— Ce n’est pas pour cela que tu as une apparence humaine, n’est-ce pas ? C’est parce que tu crois que ton épée peut me vaincre. Pauvre folle…

— C’est ce qu’on verra, rétorqua Sofia en s’efforçant de dominer sa peur.

Le monstre éclata d’un rire rauque.

— Tu me fais de la peine. Contraint de te cacher durant des millénaires dans le corps de ces humains débiles. Tu t’es abaissé à pactiser avec les créatures les plus minables qui peuplent ce monde.

— Tu aimais les humains, autrefois.

— Cette époque est heureusement révolue. Rends-toi, tu ne pourras même pas me toucher sous cette forme. Les humains sont faibles et sots, ils ne peuvent rien contre mon − il fut un temps où j’aurais dit notre − pouvoir.

— N’en sois pas aussi certain. C’est moi qui suis allée jusqu’à Dragonia et qui ai redonné vie à l’Arbre-Monde. Il a retrouvé sa splendeur d’antan. Nidhoggr, tu te souviens comme il était beau ?

Nidhoggr gronda de rage.

— Ce n’était que le symbole d’un monde corrompu, l’image de tout ce qui m’a été dérobé.

— Tu ne penses pas vraiment ce que tu dis… Tu voulais défendre l’Arbre-Monde, exactement comme moi, tu ne peux pas l’avoir oublié.

— Tais-toi ! rugit Nidhoggr. Rien ne me lie plus à toi, ni à Dragonia, ni à l’Arbre. Je suis un autre, plus grand, que tu ne peux même pas comprendre, je suis l’avenir qui attend le monde ! Je te vaincrai, toi et tes stupides amis ; je réduirai en lambeaux les corps de vos alliés humains, et je détruirai l’Arbre-Monde, cette fois pour toujours. Je serai celui que j’aurais toujours dû être, le maître de ce monde ! Quant à ton épée… Voyons si tu vas seulement réussir à la tenir.

Et il fit un signe de tête.

Des ombres bondirent sur Sofia. Des créatures noires, immenses et terribles, qui semblaient sortir des murs. Des vouivres semblables à Nida quand elle reprenait sa forme d’origine. Sofia voulut les combattre à l’aide de l’épée et de ses lianes, mais elles étaient trop nombreuses et trop puissantes. Le jardin résonna d’un rire terrible.

— Tu croyais que les Assujettis étaient ma seule arme ? Tu te trompais ! Contre les vouivres, l’Arbre-Monde ne peut rien ! Comment vas-tu faire, Thuban, dans le corps d’une humaine ?

Sofia multiplia les moulinets avec son épée, et ses coups firent mouche, mais ne suffirent pas. Elle roula de côté, eut un instant de répit. Non, elle ne pouvait continuer ainsi. Elle ferma les yeux un instant et fut de nouveau Thuban. L’épée tomba à terre en tintant.
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Sofia luttait sans ménager ses forces, avançant vers le trône de Nidhoggr. Elle cherchait autant que possible à mettre les vouivres hors de combat sans les tuer. Elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la peine pour ces créatures égarées. On lisait dans leurs yeux une obéissance aveugle, une triste résignation. Sofia pensa à leur existence consumée dans l’ombre, aux millénaires qu’elles avaient passés dissimulées, dans le but d’être envoyées au massacre. Elle comprenait pourquoi Nidhoggr les avait choisies pour ces alliées : elles étaient aussi désespérées que lui.

Toutefois, elle avait beau faire de son mieux, l’ennemi la mettait à dure épreuve. Les vouivres étaient incroyablement plus fortes que les insectes métalliques et lançaient des éclairs noirs qui frappaient le corps de dragon de Sofia comme des décharges électriques.

Sofia engagea un corps à corps exténuant, seule contre dix vouivres, tout en essayant de se faire un bouclier de la sève de l’Arbre-Monde. Mais elle comprit bientôt que ses adversaires étaient trop forts, et surtout trop nombreux pour elle.

Une vouivre réussit à lui mordre l’épaule, et Sofia se cabra pour s’en débarrasser, au prix d’un lambeau de chair. La douleur lui fit perdre l’équilibre et elle bascula à terre.

Les vouivres se jetèrent sur elle sans lui laisser le moindre répit. Sofia s’enveloppa entièrement dans la sève, sentant les crocs et les griffes forcer cette faible barrière. Elle s’efforça d’épaissir la couche protectrice, mais le simple fait de respirer devenait difficile. Le rire de Nidhoggr résonnait de toutes parts, rauque et incessant.

— Rends-toi, tu n’es pas de taille ! Tu croyais sincèrement pouvoir me battre ? Je t’ai déjà tué une fois ; comment pouvais-tu croire qu’aujourd’hui il aurait pu en être autrement ?

Ses forces l’abandonnaient, et malgré tous ses efforts pour s’agripper au présent, Sofia glissait lentement vers les ténèbres. Ses pensées étaient pleines de colère. À quoi bon être allée jusqu’à Dragonia, avoir rassemblé les fruits, lutté, souffert, si elle se faisait tuer par les esclaves de Nidhoggr sans même réussir à arriver jusqu’à lui ?

« Ça ne peut pas finir ainsi… », pensa-t-elle, furieuse.

Et cela ne finira pas ainsi.

Elle connaissait cette voix. Elle l’avait attendue, en avait un besoin désespéré. L’obscurité se concrétisa en une forme familière d’un vert brillant. La face apparut d’abord, puis la silhouette entière de Thuban se dessina dans son esprit.

« J’ai besoin de toi ! cria Sofia. Seule, je ne peux pas y arriver ! »

Je le sais. C’est pourquoi tu dois me laisser partir.

Sofia ne comprenait pas. « Que veux-tu dire ? »

Que Nidhoggr a raison. Tu dois me laisser partir.

« Tu veux te faire tuer et dévorer par les vouivres ? »

Elles ne me tueront pas, de la même façon qu’elles n’ont tué aucun des autres dragons.

« Ils sont encore vivants ? Ils ne nous ont pas abandonnés ? »

Sofia devina que Thuban souriait.

Vous n’êtes jamais restés seuls, et tu ne le resteras pas non plus à présent. Mais ainsi, sans notre forme actuelle, nous ne pouvons remporter cette bataille.

Sofia s’accorda un instant de réflexion. « Alors, dis-moi ce que je dois faire. »

Tu dois trancher tout lien avec moi. Toi et moi, nous aurions pu vivre dans le même corps tant que Nidhoggr n’était pas revenu sur la Terre. Quand il était encore lié à mon sceau, tu pouvais l’affronter en tant que Dragonienne. Mais il est de retour, et mes forces, en toi, ne suffisent plus. Tu dois me libérer, Sofia, tu dois me permettre de sortir de toi et redevenir celui que j’étais : maintenant que l’Arbre-Monde resplendit de nouveau, je peux le faire. Je récupérerai mon corps, et toi, tu seras libérée de ma présence, de nouveau juste Sofia et rien d’autre.

Sofia se sentit troublée à cette pensée. Dans les premiers temps après que le professeur lui avait révélé qui elle était, elle avait espéré se réveiller un matin libérée du dragon en elle. Redevenir « normale » avait alors été son rêve interdit. Mais à présent, Thuban faisait partie de sa personne. Elle ne pouvait imaginer vivre sans lui. C’était Thuban qui faisait d’elle ce qu’elle était, lui qui l’avait transformée en leader. Que deviendrait-elle sans sa présence ?

« Comment peux-tu dire une chose pareille ? cria-t-elle. Sans toi je ne suis rien. »

Tu te trompes, Sofia. Ce n’est pas moi qui fais de toi la personne que tu es. Désormais, tu peux marcher seule. Nous avons tous peur du changement, Sofia. Cependant vient le moment où nous devons grandir et chercher notre voie. Toi, tu as déjà commencé à le faire, et depuis très longtemps. C’est pourquoi, dorénavant, je peux te laisser. Nous pouvons livrer cette bataille côte à côte. Nous attaquerons Nidhoggr ensemble et, si nous vainquons, un avenir rayonnant sera le tien, parce que la vie est merveilleuse, et que tu n’as pas besoin d’un dragon dans le cœur pour réussir à voler.

Sofia pensa à sa propre vie, et l’image de Fabio lui emplit l’esprit. Combien de choses pourraient-ils encore faire ensemble, combien de défis pourraient-ils affronter… Mais elle devait surmonter cette dernière épreuve.

Elle sourit sous la couche toujours plus fine de sève et sentit que Thuban souriait avec elle.

À bientôt, Sofia.

Rassemblant ses dernières forces, Sofia roula sur elle-même et réussit enfin à attraper son épée. Elle la serra dans son poing et, d’un coup précis, trancha l’Œil de l'Esprit de son front. La douleur fut atroce, et elle s’entendit hurler.

Puis une lueur aveuglante envahit l’espace, tandis qu’un pouvoir bénéfique se répandait dans tout son corps, lui restituait ses forces perdues et guérissait ses blessures.

Quand elle rouvrit les yeux, elle était debout, revêtue d’une somptueuse armure de diamant incrustée d’émeraudes ; comme l’épée, l’armure était très dure, resplendissante, et pourtant légère. Entre ses mains, l’épée brillait d’un éclat nouveau.

Mais surtout, Thuban se trouvait devant elle : un dragon magnifique, aussi fort qu’au temps de la splendeur de Dragonia. Ses ailes largement déployées étaient si grandes qu’elles obscurcissaient le ciel, ses griffes si puissantes que les vouivres prises dans leur étau étaient incapables de bouger un muscle.

Ils se regardèrent dans les yeux, pour la première fois après toutes ces années passées ensemble. Ils se reconnurent et perçurent qu’ils étaient liés par quelque chose d’inexprimable. Qu’ils formaient encore, quoique différemment, une seule et même entité.
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Eltanin posa délicatement Nida sur le sol, tandis que Fabio examinait avec stupeur la nouvelle armure de diamant et d’or, veinée de noir, qui lui recouvrait le corps.

Il s’accroupit un instant près de Nida. Malgré ses blessures, elle ne semblait qu’endormie. Elle n’avait pas repris sa forme originelle, était restée humaine. Peut-être par choix ou par désir caché dans son cœur.

— Ton sacrifice ne sera pas vain, je te le jure ! lui promit-il.

Il s’entailla la main avec la lance et laissa couler quelques gouttes de sang sur sa poitrine. Puis il se redressa avec une détermination renouvelée.

— Cela ne change rien, gronda Ofnir en adressant un signe à l’hydre.

Aussitôt, la bête se jeta sur Fabio, mais Eltanin s’interposa et la repoussa. La terre résonnait des chocs des deux gigantesques corps qui s’affrontaient, l’air résonnait de leurs cris.

Fabio réussit à se retrouver face à Ofnir.

— Va-t’en. Ce n’est pas toi mon ennemi, lança-t-il d’un ton glacial.

Ofnir rit.

— Comment ça, tu ne veux pas venger ta petite copine ?

— Bien sûr que si. Et pour ce faire, je dois arriver jusqu’à Nidhoggr.

Ofnir contracta les mâchoires et fondit sur lui. Ils reprirent le combat, Ofnir avec le trident, Fabio avec la lance. Mais cette fois, c’est Ofnir qui semblait en difficulté. Les coups de Fabio avaient gagné en force et en précision ; ceux d’Ofnir, bien que terribles, étaient amortis par son armure.

Fabio réussit à l’acculer et lui fit une longue estafilade sur la joue. L’homme hurla, et son corps explosa en une multitude de flammes noires, que Fabio brisa contre une barrière de feu. Bien qu’Eltanin ne fût plus en lui, il possédait de nouveau ses pouvoirs.

Un râle déchirant les fit se retourner tous les deux. L’hydre gisait à terre, ses neuf têtes tranchées, la dernière encore dans la gueule d’Eltanin. Ofnir lança une malédiction vers le ciel, puis d’énormes ailes noires jaillirent dans son dos et il s’envola.

« Que se passe-t-il ? » se demanda Fabio.

Il est arrivé quelque chose qui préoccupe terriblement Nidhoggr.

Fabio se retourna. C’était Eltanin qui venait de parler derrière lui. Maintenant qu’il pouvait l’examiner tout à loisir, il se rendait compte à quel point il était magnifique. Il connaissait son aspect et l’avait vu dans ses rêves, mais le rencontrer en chair et en os, c’était autre chose ! Il ne put s’empêcher de lui caresser l’épaule. Il sentit les muscles se contracter sous sa main.

Les autres dragons se sont également manifestés, l’informa Eltanin. Et ils ont aidé tes amis à vaincre les insectes de métal.

— Thuban aussi est revenu ?

Bien sûr. Mais Sofia a besoin de ton aide. Il faut y aller.

Fabio acquiesça, puis jeta un coup d’œil à Nida.

— Et elle ? Je ne peux pas la laisser ici.

Eltanin s’approcha de la jeune fille. Fabio la regarda pour la dernière fois. Elle avait accompli pour eux, et surtout pour lui, quelque chose d’extraordinaire. Il serait son débiteur jusqu’à la fin de ses jours.

— Je ne t’oublierai jamais, lui dit-il. Et pardonne-moi tout le mal que je t’ai fait.

Puis il se tourna vers Eltanin. Le dragon lança une puissante gerbe de flammes qui transforma le corps de Nida en cendres et en fumée. Fabio la vit s’élever vers le ciel. Il ferma les yeux un instant, en guise d’adieu, puis il sauta en croupe sur Eltanin.

— Allons-y !

Et ils s’envolèrent dans le ciel.

 

Au moment où il avait revu Thuban, Nidhoggr avait été paralysé par la terreur. Il espérait ne jamais revoir son ennemi sous cette forme. Bien sûr, Sofia pouvait en assumer l’aspect, mais dans ce cas, c’était différent : il y avait quelque chose de fragile et d’humain en lui, comme si d’avoir vécu aussi longtemps dans un autre corps l’avait affaibli. En revanche, maintenant, il était véritablement celui d’autrefois, celui-là même qui l’avait emprisonné sous terre durant trente mille ans. Puissant, fort, sûr de lui, comme le jour où il avait reçu de l’Ancien l’investiture de Gardien, ce jour où il lui avait tout dérobé.

S’il avait écouté son cœur, il se serait enfui, terrassé par le souvenir de ces interminables millénaires passés dans le froid et l’obscurité. Mais il ne bougea pas et recouvra vite son sang-froid.

« Je l’ai déjà tué une fois et je le referai, pensa-t-il. Peu importe que l’Arbre-Monde soit revenu, je suis encore le plus fort, le plus grand. »

Durant quelques secondes, tout resta figé ; même les vouivres s’immobilisèrent. On aurait dit que tous percevaient la solennité de l’instant. Thuban et Nidhoggr se fixaient pour la première fois depuis trente mille ans. Dans leurs regards, dans leur silence, se trouvait toute leur histoire. Sofia les observait sans un mot.

— J’espérais vraiment ne plus jamais te revoir, dit Nidhoggr.

— Moi, en revanche, je souhaitais te revoir de toute mon âme, mon frère.

— Nous ne sommes plus frères. Tu ne m’as pas regardé ? C’est toi qui as mis fin à notre relation en me faisant don de ce corps.

— Telle n’était pas mon intention. J’ai commis une erreur et je vis avec depuis des millénaires.

— Certes. Mais moi, depuis des millénaires, je vis avec ces cicatrices et la douleur d’avoir été trahi par la chair de ma chair.

— Notre temps est révolu ; laisse-nous partir en frères et non en ennemis.

— J’ai détruit l’Arbre-Monde parce que je le voulais, je t’ai tué parce que je te haïssais et je te hais encore, et je n’arrêterai sûrement pas maintenant.

Nidhoggr déchira l’air d’un hurlement. Le toit de branches entrelacées explosa en une myriade de débris tandis que les vouivres, à terre, s’agitaient de nouveau, unissant leurs voix à celle de leur maître. Ofnir descendit du ciel. Sofia frissonna devant son regard.

— Me voici, Maître, déclara-t-il. Je vous aiderai à combattre ces êtres indignes.

— Au prix de n’importe quel sacrifice ?

Ofnir le regarda avec, dans les yeux, un fanatisme aveugle, absolu.

— Oui, Maître ! proclama-t-il.

— Alors, qu’il en soit ainsi, dit Nidhoggr.

Et, d’un coup de griffes, il le transperça de part en part.

Ofnir hurla de douleur, et son corps se métamorphosa. Ses membres s’étirèrent de manière surnaturelle, ses bras et ses jambes se soudèrent à son corps, sa tête s’élargit et s’allongea. Lorsque, finalement, Nidhoggr retira ses griffes, il ne restait plus rien d’Ofnir.

Devant Thuban et Sofia se dressait un gigantesque serpent noir et visqueux, sa langue dardant de sa gueule grande ouverte.

— Venge-toi, murmura Nidhoggr.

Et le serpent se jeta contre Thuban et Sofia, prêt à les déchiqueter. Mais avant que ses anneaux ne se resserrent autour d’eux, il y eut un coup de théâtre. Eltanin, Rastaban, Aldibah et Kuma, majestueux et imposants, apparurent devant leurs yeux, portant en croupe les cinq Dragoniens. L’équipe était réunie pour l’ultime bataille.

Le serpent, un instant déconcerté, hurla ensuite vers le ciel et se rua sur eux.

— Sofia, occupe-toi de Nidhoggr ! Il est à toi ! cria Fabio, qui chevauchait Eltanin.

Et il se lança contre le monstre né de la chair d’Ofnir. Celui-ci, immense, semblait grandir à vue d’œil, et un seul des crochets qui sortaient de sa gueule était assez long pour transpercer de part en part la tête d’un dragon. Les ados volaient autour de lui, projetant des flammes, des salves de glace, des ouragans et tout ce que leurs pouvoirs pouvaient évoquer. En pure perte, apparemment.

Sofia sauta sur la croupe de Thuban et se précipita sur Nidhoggr ; mais Ofnir déplaça ses anneaux pour les intercepter. Sofia le vit arriver sur elle, les mâchoires grandes ouvertes, le rouge de sa gueule pareil à une fournaise ardente. Puis un éclair couleur d’or lui cacha la vue. Eltanin s’était interposé et le monstre avait refermé la gueule sur une de ses ailes, la tranchant net.

Le serpent rampa vers Karl qui l’arrêta un instant en lui congelant la tête, tandis que Chloe et Ewan le retenaient avec un ouragan dévastateur. Les autres se jetèrent sur le reptile qui semblait devenu fou. Il remuait la tête de droite et de gauche et lançait des sifflements féroces. Il frappa Aldibah de plein fouet, le projetant violemment contre le mur du jardin. Puis il lança une gerbe de flammes noires contre Lidja et Rastaban. Le dragon fut atteint au flanc et Lidja à l’épaule. Elle hurla de douleur.

— Lidja ! appela Fabio.

Mais il n’obtint pas de réponse. Elle était pliée en deux, se tenant l’épaule. Sous ses doigts, une tache noire gagnait lentement son bras.

Fabio éloigna Rastaban un instant et atterrit dans un angle de la salle.

— Lidja, malédiction, parle-moi !

Lidja leva enfin les yeux. Elle souffrait terriblement.

— Tout va bien.

— Lidja, tu n’y arriveras pas, tu as vu la force de ce monstre. Tu as déjà beaucoup donné.

Elle se mordit la lèvre. Une douleur plus forte la fit se recroqueviller et elle descendit à contrecœur du dragon.

— Tue-le, Fabio, tue-le et va retrouver Sofia, s’exclama-t-elle.

Fabio reprit le combat, mais la situation, à l’évidence, était désespérée. Kuma s’était retrouvé seul pour affronter le serpent et il était gravement touché. Une profonde entaille lui zébrait la poitrine et il volait avec difficulté. Même Ewan et Chloe semblaient blessés par les flammes noires. Ils tentèrent une dernière attaque : Kuma fondit sur le serpent et planta ses crocs de toutes ses forces dans sa gorge.

Ofnir hurla et se débattit convulsivement jusqu’à parvenir à se débarrasser du dragon. Celui-ci tournoya dans les airs et s’abattit sur le sol.

Le serpent resta tranquille un moment, ce qui permit à Fabio d’évaluer la situation. Ils luttaient à quatre contre un, c’est pourquoi ils avaient réussi à lui infliger de nombreuses blessures, dont la plus sérieuse, visiblement, était celle que Kuma lui avait portée à la gorge, sans compter les flèches de Karl. Mais le monstre remuait encore et Fabio, à présent, était seul. Les autres dragons, y compris le sien, étaient hors de combat.

— Il ne reste que toi et moi, alors, déclara Fabio. (Rastaban se taisait.) Tu es avec moi ? demanda-t-il en se penchant sur le cou du dragon.

Comme toujours, répondit ce dernier.

— Alors, allons-y !

Et ils s’élancèrent contre l’ennemi.

 

Pendant ce temps, Sofia et Thuban attaquaient Nidhoggr sans relâche, mais celui-ci esquivait leurs coups avec une agilité insoupçonnée. Il n’avait rien d’une créature restée immobilisée dans l’ombre durant des millénaires. Son corps était agile et réagissait au quart de tour. Des rais de lumière noire se détachèrent de lui, et lorsque Sofia les frappa de son épée, elle se rendit compte qu’ils étaient durs comme de l’obsidienne. Certains mordirent la chair de Thuban.

Nidhoggr s’esclaffa.

— Que croyais-tu, que je m’étais ramolli ? La haine a maintenu mon corps vivant durant tous ces siècles, c’est elle qui me donne la force de te vaincre !

Il se rua sur Thuban et lui enfonça ses crocs dans l’épaule. Le dragon rugit et bascula en arrière, tandis que Nidhoggr désarçonnait Sofia d’un coup d’aile. La jeune fille se sentit glisser le long du dos de Thuban. Au dernier moment, elle réussit à s’agripper à ses écailles et à se jeter de côté. D’un saut téméraire, elle atterrit sur la croupe de Nidhoggr.

Le contact avec sa peau l’emplit de peur et de dégoût. Elle grimpa jusqu’à la tête, non sans difficulté, parce que Nidhoggr et Thuban luttaient, enlacés. Constatant que les crocs de Nidhoggr étaient encore fermement plantés dans l’épaule de Thuban, elle insinua son épée entre ses mâchoires, essayant de faire levier. En vain ; la force de la vouivre était trop grande.

D’un coup de griffe, Nidhoggr la projeta au loin. Sofia sentit son dos la brûler atrocement. Mais elle ne toucha pas le sol, car Thuban freina sa chute en l’attrapant au vol. Il lui manquait toutefois un lambeau de chair sur l’épaule et son sang coulait à flots.

Thuban et Nidhoggr s’enlacèrent de nouveau en une étreinte mortelle. L’épée de Sofia arrivait tout juste parfois à percer la chair de Nidhoggr, mais ne lui infligeait que de légères blessures.

Assurément, il était fort, bien plus qu’elle ne l’avait imaginé. À deux, ils ne pourraient pas le vaincre. Ils avaient besoin des autres.

Sur le sol, le sang rouge de Thuban se mêlait à celui, noir, de Nidhoggr. Mais Thuban s’affaiblissait, ses mouvements se ralentissaient. Et Sofia était épuisée. Le seul fait de rester debout avec l’épée à la main lui réclamait un effort surhumain.

— J’ai besoin d’aide ! hurla-t-elle à l’intention de ses amis. J’ai besoin de vous !

Mais dans son dos, elle n’entendait que les hurlements et les sifflements féroces d’Ofnir.

Nidhoggr lança de nouveau ses rais de lumière noire, et Thuban, cette fois, n’eut pas la force de s’écarter. Sofia, dans un sursaut d’énergie, s’interposa, s’employant de son mieux à les parer de son épée. Elle en dévia la plus grande partie, au prix de fines et douloureuses coupures sur les bras et les jambes.

 

De leur côté, Fabio et Rastaban luttaient contre le serpent. Ils s’approchaient suffisamment pour que Fabio puisse lui infliger une blessure, puis s’éloignaient. Bien sûr, ils n’espéraient pas le vaincre ainsi, mais au moins le fatiguer, d’autant plus que Karl continuait à lui décocher des volées de flèches.

Soudain, l’une d’elles transperça l’œil gauche du reptile. Le serpent leva la tête vers le ciel et hurla de douleur ; Fabio en profita pour lui frapper l’autre œil de sa lance. Aveuglé, le monstre s’agita avec violence, et l’un de ses anneaux projeta Karl contre le mur, tandis que sa tête heurtait Rastaban qui s’écroula. Le dragon essaya de se relever, mais, d’une terrible morsure au ventre, l’ennemi le cloua au sol.

Fabio sentit la douleur du dragon comme s’il s’agissait de la sienne. D’un bond désespéré, il atterrit sur la tête du serpent et enfonça sa lance en plein milieu.

Puis il s’effondra à son tour, atteint à la jambe par une gerbe de flammes. La douleur fut telle qu’il ne put même pas crier, il avait l’impression qu’on la lui avait arrachée. Brusquement, le serpent fut pris de convulsions et, après un dernier spasme, ne bougea plus. « C’est terminé », pensa Fabio.

Mais cela ne l’était pas pour Sofia. Dans un effort suprême, il leva la tête et la vit. Elle se trouvait devant Thuban, l’épée au poing, repoussant les rais de lumière noire de Nidhoggr, cherchant à protéger le dragon, épuisé et couvert de blessures. Elle était superbe dans sa détermination à résister, dans sa force désespérée, dans son courage. Mais Fabio savait qu’elle ne tiendrait plus longtemps.

Au même moment résonna la voix d’Eltanin, désespéré, agonisant. On peut encore tenter une chose. La seule. La dernière.

À sa voix se joignirent celles des autres dragons. Fabio se retourna, à plat ventre, et se traîna tant bien que mal jusqu’à Eltanin. Les yeux du dragon étaient ceux d’un mourant. L’Œil de l’Esprit palpitait faiblement sur son front. Il regarda Fabio. Le garçon sourit, prit la tête de son dragon entre ses mains et approcha le visage de son museau, jusqu’à ce que son front touche l’Œil de l’Esprit. Chacun de ses compagnons en fit de même avec son propre dragon. Fabio sentit la vie couler à travers ce contact, perçut chaque bribe de son énergie résiduelle.

Une immense lueur dorée les enveloppa tous.

 

La lueur dorée atteignit Sofia à l’improviste et l’enveloppa à son tour. L’écho de ses amis résonna à l’intérieur. Il y avait l’assurance de Lidja, l’intelligence de Karl et la douceur de Chloe, la hâblerie d’Ewan et l’amour de Fabio. À cet instant, Sofia se sentit la somme de tous.

La lumière entoura aussi Thuban et sembla lui insuffler un regain d’énergie. Sofia le vit se transformer en un dragon immense et merveilleux, où se réunissaient les caractéristiques de ses cinq compagnons. Il n’était plus seulement Thuban, mais tous les Gardiens ensemble, il était l’Arbre-Monde fait chair.

Nidhoggr recula en hurlant. Le dragon somme de tous les dragons ne le frappa pas. Il resta immobile devant lui, une expression de profonde douleur et de compassion dans les yeux.

Il s’approcha, le recouvrit de ses ailes en une étreinte fraternelle. Nidhoggr se débattit, mais ne réussit pas à se libérer : le dragon, maintenant, était infiniment plus fort que lui.

— Éloigne-toi de moi ! Je ne veux pas de ta compassion ! Je n’en veux pas de ton amour ! hurla Nidhoggr.

Mais le dragon maintenait son étreinte. Les deux museaux étaient l’un contre l’autre, et Sofia les vit un instant comme au temps ancien, quand la soif de pouvoir ne les avait pas encore divisés.

— Fais-le, Sofia, l’encouragea Thuban. Notre temps est révolu, il est l’heure pour nous de partir. C’est à cela que sert ton épée, tu l’as toujours su.

Sofia resta immobile, l’épée abandonnée le long du corps.

— Je ne veux pas te tuer.

— Je ne pourrai pas rester longtemps sous cette forme, Sofia. Je dois m’en aller, et Nidhoggr doit venir avec moi.

Sofia sentit les larmes ruisseler sur ses joues.

— Non…, murmura-t-elle.

— Ainsi va ce monde splendide et terrible dans lequel nous vivons. Toi aussi, tu as beaucoup donné et beaucoup perdu pour arriver jusqu’ici ; toi aussi, tu as souffert. Ne sous-estime pas cette souffrance, ne la rends pas vaine.

Il lui adressa un merveilleux sourire, comblé, serein. Alors, Sofia leva son épée et, les yeux brouillés de larmes, frappa au centre du cocon formé par les ailes de Thuban.

Thuban et Nidhoggr se volatilisèrent en centaines d’étincelles lumineuses et, un instant, Sofia eut même l’impression d’avoir vu Nidhoggr esquisser un sourire.

Puis, à bout de forces, elle sombra dans les ténèbres.
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Sofia se réveilla dans une chambre inconnue, dans un lit qui n’était pas le sien. Le professeur était à son chevet.

— Prof, tu es vivant ! cria-t-elle en lui jetant les bras autour du cou.

Mais ce geste déclencha une douleur fulgurante dans tout son corps.

— Évidemment que je suis vivant, s’écria celui-ci. C’est toi qui as failli mourir.

Et il raconta une histoire qui n’avait aucun sens aux oreilles de Sofia. Il lui parla d’un accident de la route, d’une voiture qui l’avait renversée, de journées passées à l’hôpital.

— Mais… quand cela serait-il arrivé ?

— Il y a une semaine. Tu as été entre la vie et la mort trois jours, mais à présent tu es hors de danger.

— Et Nidhoggr ? On l’a vaincu ?

— Nid… quoi ? De quoi parles-tu, Sofia ?

— Prof, je parle de la vouivre qui a tué Thuban, de l’Arbre-Monde, des fruits.

— Tu as besoin de repos, ma chérie. Appuie ta tête sur l’oreiller, intima Schlafen en lui caressant les cheveux.

Sofia en resta sans voix.

Alors, face au visage perplexe du professeur, elle comprit.

Il avait tout oublié. Pas seulement les événements des derniers jours : il ne se rappelait rien des Dragoniens, de l’Arbre-Monde, de lui-même et de son propre rôle de Gardien. Tout ce qu’ils avaient partagé ces dernières années avait simplement disparu.

Elle essaya de lui poser d’autres questions, mais il eut l’air perplexe, puis compréhensif, et enfin sérieusement préoccupé.

Le soir venu, elle l’entendit parler à un médecin dans le couloir.

— Elle est encore désorientée, c’est normal ; elle a subi un grave traumatisme crânien. De toute façon, demain matin, un neurologue procédera à un examen plus poussé.

À ce stade, Sofia décida de faire contre mauvaise fortune bon cœur, et cessa de parler des Dragoniens et de l’Arbre-Monde.

 

Au bout de dix jours, elle put sortir de l’hôpital et rentrer à la maison.

Cependant, une autre mauvaise surprise l’y attendait.

La maison du lac n’était plus qu’un pavillon très ordinaire à Castel Gandolfo, où elle vivait avec le professeur et Thomas. De l’arbre majestueux qui croissait au centre de la demeure, il n’y avait plus la moindre trace ; quant à la passion du professeur pour le XIXe siècle, seul un décor à peine fantaisiste demeurait, rien de plus. Mais surtout, il n’y avait ni Lidja, ni Karl, ni aucun de ses amis.

Sofia n’eut pas le courage de questionner le professeur. Ce terme, « neurologue », l’avait effrayée. Elle commençait à croire qu’elle était folle, qu’elle avait tout imaginé, que ces deux dernières années avaient été le produit de ses rêves, le résultat de ces journées où elle était restée entre la vie et la mort.

Et pourtant, le soir même de son retour à la maison, elle vit la sphère que Lung lui avait donnée sur une étagère de sa chambre.

Elle s’en saisit, se demandant si ce n’était pas aussi une illusion. Mais à peine l’avait-elle touchée qu’elle resplendit d’une lueur verdâtre et palpita faiblement. Alors, elle comprit. Il ne s’agissait pas d’un rêve, elle n’avait pas perdu la raison. Tout était bien réel.

Ses compagnons se rappelaient-ils leurs aventures ? Ou était-elle la seule à porter le poids de ce souvenir ? Où étaient Lidja, Karl, Fabio et les jumeaux ? Qu’étaient devenus ses amis ?

 

Lorsqu’elle vit Fabio apparaître à la porte, portant la même chemise à carreaux que lors de leur première rencontre, elle ne put se retenir et lui sauta au cou.

— Dis-moi que tu t’en souviens, des dragons, de nous, de tout, lui murmura-t-elle dans le cou, le cœur battant.

Fabio la serra contre lui.

— Comment pourrais-je l’avoir oublié ? Depuis que je me suis réveillé, je n’ai pas cessé de te chercher.

Une quinte de toux les interrompit. Le professeur se trouvait derrière eux, le regard empreint d’une jalousie paternelle.

— Sofia, qui est ce garçon ? Il est entré en coup de vent dans la maison sans même se présenter !

— Un copain de l’orphelinat, répondit-elle.

Fabio était effaré. Schlafen ne le reconnaissait-il pas ?

Quand le professeur se laissa convaincre de les laisser seuls pour aller chercher des rafraîchissements, Sofia expliqua la situation à Fabio. Ils parlèrent longuement, évoquant les derniers moments de la bataille.

— J’ai cru devenir fou. Je ne comprenais pas pourquoi nous n’étions pas ensemble ; je n’étais plus capable de dire si cela avait été un rêve ou non. Mais cette sphère ne pouvait mentir, et j’ai compris que je devais venir te chercher, raconta-t-il en la montrant à Sofia.

— Alors, toi aussi tu l’as gardée ! s’exclama-t-elle. Moi, je l’ai retrouvée ici, et j’ai eu une nouvelle preuve que je n’étais pas folle comme je le craignais. Mais le pire, c’est que j’ignorais où tu étais, j’ignorais même si toi aussi, tu avais été une illusion.

— Je ne suis pas une illusion, murmura Fabio.

Ils échangèrent un timide sourire, puis s’embrassèrent tendrement.

 

Ensemble, ils se mirent à la recherche de leurs amis et les retrouvèrent tous l’un après l’autre.

Lidja avait rejoint le cirque, qui avait dressé son chapiteau à l’emplacement où Sofia et elle s’étaient rencontrées la première fois. Elle les étreignit longuement tous les deux.

— Dis-moi au moins que prof se rappelle, dit-elle.

Mais Sofia dut la décevoir.

Karl avait regagné l’Allemagne, et ils réussirent à le contacter par e-mail, tandis que Chloe et Ewan se trouvaient à Édimbourg. Ils leur racontèrent que Gillian non plus ne se rappelait rien, que cela avait été un cauchemar, qu’ils avaient pensé avoir eu une hallucination.

Le monde ne se souvenait pas, le monde avait oublié. Dans les journaux, il ne subsistait aucune trace de l’éruption du Vésuve ou du tsunami à Palerme. La Villa Mondragone n’était rien de plus qu’une résidence d’époque, dont les fondations avaient été érigées sur une ancienne villa romaine.

Tout ce qui concernait les dragons et les vouivres semblait avoir disparu du monde, et même les Yeux de l’Esprit s’étaient transformés en de banals grains de beauté. Était-ce cela l’intention de Thuban quand il avait dit que le temps des dragons était révolu ? Était-ce cet oubli qui les condamnait à une solitude éternelle ?

Le professeur était le père affectueux de toujours, et devint vite ami avec Lidja et Fabio qui finirent par passer une bonne partie de leurs journées dans la maison. Désormais, Fabio habitait dans le garage, que l’on avait aménagé en une chambre confortable. Mais c’était dur pour Sofia de ne pouvoir partager avec Schlafen une partie aussi importante de sa vie, celle qui avait forgé leur relation.

Dans la bibliothèque, ils trouvèrent un volume où tout était raconté par le menu, et elle essaya d’en parler avec lui. Le professeur fut prodigue de détails et, un instant, Sofia espéra que la mémoire lui reviendrait.

— C’était ce que je disais quand je me suis réveillée à l’hôpital, non ? fit-elle.

— Oui. Sauf que tu y croyais vraiment, alors qu’en réalité, ce ne sont que des histoires. De très belles légendes, parmi celles que je préfère, mais rien d’autre que des légendes.

Et le sujet fut clos pour toujours entre eux deux.

 

Le lac était calme et silencieux. L’eau clapotait à peine sur la rive et, dans le ciel, une lune énorme resplendissait, jetant des ombres vives et précises alentour. Dans cette lumière, le bois avait perdu l’air inquiétant qu’il avait toujours et semblait un lieu enchanté et bienveillant.

Sofia leva les yeux vers la lune. Celle-ci était terriblement semblable à celle de ce soir-là, des mois auparavant, quand ils avaient vaincu Nidhoggr.

Ils étaient de nouveau tous ensemble, comme autrefois.

Entre Karl et Chloe, il semblait désormais y avoir un feeling particulier ; Sofia le comprit en voyant la façon dont il la tenait pour descendre la pente raide qui menait à la rive, et dans les sourires timides qu’ils s’adressaient.

Sofia échangea un regard avec Lidja. Celle-ci leva les yeux au ciel.

— Ce sont deux andouilles, ils n’ont pas encore compris qu’ils se plaisent, il faudra du temps, murmura-t-elle.

Sofia étouffa un petit rire entre ses mains.

Chloe et Ewan étaient juste en vacances, mais poussaient Gillian à louer une maison dans les parages, et elle semblait sur le point de céder. D’ailleurs, elle était presque aussitôt tombée amoureuse de Rome et des châteaux. Karl, en revanche, était en voyage de classe avec le lycée où il s’était retrouvé à son réveil. De toute façon, il avait réussi à falsifier des documents, de sorte que le professeur le prenait à présent pour le fils d’une collègue très estimée morte prématurément ; et il faisait tout son possible pour l’adopter. Quelque chose de sa vie précédente devait lui être resté, car il montrait une affection insolite envers tous les Dragoniens.

— Je ne sais pas, parfois il me semble vous connaître depuis toujours, disait-il, un peu perdu.

Et Sofia souriait pour elle-même.

Les jeunes bavardèrent quelque temps à voix basse, puis Sofia s’éclaircit la gorge. Tous devinrent silencieux.

— Bien. Vous savez pourquoi on est ici, non ? Avez-vous apporté ce qu’il fallait ?

Ses amis fouillèrent dans leur poche et chacun en retira sa sphère.

— Parfait, dit Sofia.

— Selon toi, il y a une chance qu’elles fonctionnent encore ? demanda Karl.

— Ben, pour briller, elles brillent, observa Lidja.

Elle était main dans la main avec Ewan. Depuis que celui-ci était arrivé à Rome, ils étaient devenus un de ces petits couples collés l’un à l’autre, qui passaient tout leur temps à s’embrasser et à se faire des câlins. Les autres supportaient leurs effusions en plaisantant, parce que, somme toute, ils étaient amusants ; et puis parce qu’on voyait qu’ils s’aimaient vraiment beaucoup.

— Nous ne sommes plus des Dragoniens, je ne crois pas qu’il y ait moyen de les activer, dit Sofia.

— Essayons, intervint Fabio. Une dernière fois, sourit-il.

Sofia y réfléchit un instant, puis sourit également et fit signe que oui.

 

Ils se concentrèrent, tandis qu’un brin d’émotion se répandait dans le groupe. Ils n’avaient jamais plus testé leurs pouvoirs depuis ce jour, aussi parce qu’il n’y en avait plus besoin : les dragons étaient partis, ils le sentaient.

Pourtant, il leur suffit d’un seul instant de concentration, et les armes furent de nouveau entre leurs mains. La lance de Fabio, les haches de Chloe et d’Ewan, l’arc de Karl, le fouet de Lidja, l’épée de Sofia. Cette dernière était encore couverte du sang de Nidhoggr.

— Si on faisait voir ça au professeur et à maman, ils nous croiraient, observa Chloe.

— Non, dit Sofia. Ils ne font plus partie de cette histoire. Ce ne serait pas juste de les contraindre à se rappeler. C’est un poids que nous devrons porter jusqu’à la fin de notre vie : nous sommes tout ce qui reste des dragons, de Nidhoggr, de Nida. Nous sommes les seuls à nous rappeler, c’est notre destin, notre devoir, peut-être.

Les autres acquiescèrent en silence.

— C’est vrai qu’elles sont belles…, remarqua Ewan en admirant le tranchant de son arme. Et si on les gardait ?

— Ça n’aurait pas de sens.

Tous se turent. Ils savaient que c’était vrai.

— Bon, vous êtes prêts ? leur demanda Sofia en les regardant.

Ils acquiescèrent.

Karl se décida en premier. Il lança l’arc avec détermination. Peu de temps avant de toucher l’eau, celui-ci redevint sphère. Ewan et Chloe furent les suivants, puis Lidja, et enfin Fabio. Sofia la dernière.

Fabio lui prit la main et l’étreignit. Sofia regarda l’épée pour la dernière fois, tandis qu’elle se retransformait en sphère. Elle sourit puis la lança dans l’eau. La sphère fit un plouf retentissant, puis le silence retomba.

— Maintenant, c’est fini pour de bon, dit Sofia.

— Je le regrette un peu, murmura Karl.

— Tu regrettes de ne plus risquer ta vie jour après jour ? le taquina Lidja.

— Non, ça n’a rien à voir…

— Il n’y a qu’un geek comme toi qui pouvait être content d’une telle histoire, plaisanta Fabio.

Karl soupira et tous éclatèrent de rire.

— On regarde un film ? proposa Ewan. Il y a un film d’horreur sympa qui est sorti en DVD.

— Toi et tes films d’horreur… moi je n’aime pas ça, protesta Sofia.

— Tu es peut-être le leader, mais tu n’es qu’une poule mouillée, se moqua Lidja.

Et ils se dirigèrent vers la maison, tout en riant et bavardant.

Sous la surface du lac, les sphères continuèrent leur parcours vers les profondeurs, traversèrent l’eau noire comme la poix, entre les algues flottantes et les poissons qui nageaient paresseusement.

Puis, l’une après l’autre, elles franchirent les limites de la bulle d’air dans les profondeurs du lac et se posèrent sur le fond sableux, près du temple de Lung, d’un blanc resplendissant, de nouveau intact et débordant de puissance.

FIN
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Écrire la série La Fille dragon a été l’aventure la plus longue de ma carrière d’écrivain. S’il est vrai que j’ai passé plus de temps dans le Monde Émergé, il ne m’était jamais arrivé de suivre durant cinq ans le destin des mêmes personnages. Alors, lorsque j’ai écrit l’épilogue de cette très longue aventure, pour la première fois, j’ai compris à quel point Sofia et ses amis m’étaient vraiment entrés dans la peau, à quel point désormais ils faisaient partie de mon quotidien.

Tout a commencé presque par plaisanterie, par le simple souhait de faire quelque chose de différent, de me détacher quelque temps du Monde Émergé. Mais bientôt, l’histoire a grandi sous ma plume jusqu’à devenir quelque chose que je n’aurais jamais imaginé au début. Je n’oublierai jamais combien je me suis amusée en écrivant ces histoires, ni la passion croissante avec laquelle je m’y suis consacrée ; et j’espère qu’une partie de ce plaisir et de cette passion vous a été transmise également.

S’il est vrai qu’un livre est toujours le fruit du travail de maintes personnes, cela est encore plus valable pour une série aussi longue que celle-ci. Par conséquent, les personnes à remercier sont effectivement nombreuses.

Le premier est Sandrone Dazieri ; c’est lui qui m’a poussée à me risquer à quelque chose d’entièrement différent de ce que j’avais fait jusqu’alors, lui qui m’a fourni des idées, des suggestions, des conseils, qui m’a toujours aidée à donner le meilleur de moi-même. Merci à Fiammetta Giorgi pour la passion et le dévouement qu’elle met dans son travail ; en son honneur, durant quelque temps, nous avons appelé ce projet « Flame(3) Fille Dragon » entre nous. Merci à ma copy editor, Silvia Sacco Stevanella. Désormais, nous fonctionnons comme un mécanisme bien huilé, et je ne pourrais plus me passer de ses conseils et de ses suggestions. Ces livres auraient été très différents sans elle. Merci également à Manola Carli pour le soin et la précision qu’elle apporte toujours à son travail. Merci à Paolo Barbieri, parce qu’il sait donner corps et substance à chaque chose que j’écris, et qu’il le fait avec des résultats toujours surprenants. J’adore ses couvertures, j’adore ses œuvres, et je suis chaque fois plus consciente de leur contribution au succès de mes histoires. Et merci également à Fernando Ambrosi qui continue à s’occuper de l’aspect graphique de mes livres de manière remarquable.

Merci aux bureaux de presse Mondadori de Rome et de Milan et à toutes les personnes de la maison d’édition qui continuent à s’occuper de moi et de mes livres. Toutes les bonnes choses de ces dernières années, je les leur dois à eux aussi.

Merci à mes amis qui sont ma planche de salut, grâce à qui je garde les pieds sur terre lorsque je risque de m’envoler vers les cimes ou, au contraire, de tomber dans l’abîme. Si je ne suis pas encore devenue folle, c’est à eux que je le dois.

Merci à mes parents, mes premiers et plus fidèles critiques et lecteurs. Je sais que l’histoire a commencé avec eux, et je ne cesserai jamais de les remercier pour tout ce qu’ils continuent à me donner.

Merci à Giuliano. Il a cru en ce projet encore plus que moi, il s’est réjoui et a souffert avec les personnages et m’a donné un coup de pouce chaque fois que l’intrigue s’embrouillait trop ou commençait à entrer dans la phase descendante de cette courbe de Gauss qu’est l’opinion que j’ai de moi-même. Je lui dois plus qu’à quiconque parce qu’il est toujours là, il comprend sans que je doive parler et il sait rester proche de moi et m’insuffler du courage en toute occasion.

Enfin, merci à Irene, qui ne lit pas encore et parle à peine, mais qui aime déjà les histoires plus que tout. Ce que j’écris, désormais, c’est pour toi.


  

1 En français dans le texte. (N.d.T.)

2 Matera est une ville célèbre dans le monde entier pour ses habitats troglodytiques, c’est-à-dire des demeures creusées dans le rocher à flanc de montagne. À Matera, ces habitats troglodytiques se nomment « Sassi », au singulier « Sasso », ce qui signifie « rocher » en italien. (N.d.T.)

3 Le prénom Fiammetta signifie « petite flamme » en italien, et flame « flamme » en anglais. (N.d.T.)
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